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LIVRE SECOND; 


Des parties Jublimes. 



CHAPITRE PREMIER; 


De la fortification y attaque & défenfe 
, des /laces,. 

J e m’étonne toujours comment 
on ne revient pas de l’abus de for- " 
tifier les villes. Ce propos paroî- 
tra extraordinaire, ôc je dois le jus- 
tifier. Examinons premièrement 
l’utilité d’une fortereffe. Elle fert 
à Couvrir un pays ; à obliger l’en- 
nemi à l’attaquçr avant de paffec 
outre ; à s’y retirer avec des trou- 
pes , ppijr les y mettre à couvert^ 

A Üij 
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ÿ former des magazins, &y met-: 
tre en fureté , pendant l’hyver , 
de l’artillerie , des munitions, &c. 

S i l’on examine bien ces cho- 
fes, l’on trouvera qu’il eft avanta- 
geux qu elles foient placées aux 
confluens des rivières ; parce que, 
pour les inveûir , il faut partager 
les armées en trois corps diffé- 
rens , qu’on peut en battre un 
avant qu’il foit fecouru des deux 
autres, qu’avant l’inveftiflement 
l’on a toujours deux côtés libres , 
& qu’il eft impoffible que 1’enne-* 
mi forme cet inveftiflement dans 
un jour ; qu’il faut l’attirail de trois 
ponts , & que l’on a les hazardy 
pour foi , je veux dire les orages 
& les inondations qui arrivent sari, 
dinairement l’été. 

Outre qu’en occupant un tel 
£ofte ; Ton eft maître du pays } l’és 



tant des rivières ; l’on en empêche? 
le cours; & l’on a la facilité de les 
ravitailler aifément , d’y former 
des magazifls , d’y tranfporter des 
munitions & toutes les çhofes né- 
ceffaires à la guerre. 

Au défaut des rivièreSjl’on trou- 
ve des endroits fortifiés par la na- 
ture, lefquels il eft prefqu’impof- 
fible d’inveftir , & qu’on ne peut 
attaquer que par un feul endroit , 
qui, avec peu de dépenfe , pour- 
roient fe rendre , pour ainfi dire 
imprenables ; car je compte la 
nature infiniment plus forte que 
l’art. Pourquoi donc n’en pas pro- 
fiter ? Peu de villes ont été fon- 
dées à ces fins ; le négoce a caufé 
leur augmentation , Ôc le hazard a 
choifi leur fituation.Ces villes, par 
la fucceflion des temps, fe font ac- 
crues 3 les bourgeoisies ont en* 
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teintes de murailles , pour fe dé* 
fendre contre les courfes des en- 
nemis, & pour le garantir des trou- 
bles inteftins qui agitent les états. 
Jufque- là tout eft dicté par la rai- 
fon ; les bourgeois les ont forti- 
fiées pour leur confervation , ils 
les ont défendues : mais pourquoi 
les princes fe font - ils avifés de 
les fortifier ? Cela pourroit avoir 
• quelqu’apparence de raifon , du 
temps que la chrétienté vivoit 
dans le barbarifme, que l'on dé- * 
vaftoit les pays : mais . à préfent 
que l’on fait la guerre avec plus 
de modération, parce que le vain- 
queur même y trouve fon avan- 
tage , qu a-t-on à craindre ? Eft- 
. ce qu’une ville qui fera enceinte r • 
d’une bonne muraille, & d’un bou- 
levard où l’on mettroit trois ou 
quatre cent hommes de garnifon * 
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joins à la bourgeoifie, avec quel-» 
ques pièces de canon de fer, ne 
’ fera pas auffi bien en fureté que s’il 
y avoit plufieurs milliers d’hoin* 
mes ? car je foutiens qu’ils ne fe 
défendront pas plus long-temps 
♦ que ces quatre cent hommes , & 
que la capitulation pour le bour- 
geois ne fera pas meilleure. Outre 
çela, qu’en fera l’ennemi, quand il 
l’aura prife ? la fortifiera-t-il ? Je 
penfe que non ; ainfi il fe conten- 
tera d’une contribution & paflera 
outre , peut-être même ne l’aflié- 
gera-t^il pas , parce qu’il ne fçau- 
roit la conferver : de fe hazarder 
d’y laîfïer une petite garnifon, c’eft 
ce qu’il ne fera jamais ; & d’y en 
mettre une grofîe , encore moins, 
parce quelle ne feroit pas en fu- 
jrçté. ’ 

Une raifon plus forte encore 
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me perfuade que les villes fortïJ 
fiées font de mauvaife défenfe ; 
c’eft que , fuppofé que l’on fafle 
des magazins de vivres pour trois 
mois de garnifon^ dès qu elle eft 
inveftie, il n’y en a pas pour huit 
jours ; parce qu’on n’a pas compté * 
fur dix , vingt ou trente mille bou- 
ches qu’il faut nourrir , par la rai- 
fon que la plupart des habitans 
de la campagne s’y réfugient avec 
leurs effets, & augmentent le nom- 
bre des bourgeois. Les richeffes 
d’un prince ne s’étendent pas à 
faire de pareils magazins pour tout 
un pays dans toutes les places qui 
font en rifque d’être attaquées y * 
non plus que de. les renouvcller 
tous les ans ; &. quand il auroit la 
pierre philofophale, il ne le pour- * 
roit pas, parce qu’il mettroit la fa* 
mine dans fes états* 
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J* entends dire à quelqu’un : 
Je mettrai à la porte les bourgeois 
qui ne pourront faire leur provi- 
(ion. C’eft une défolation pire que 
celle que peut caufer l’ennemi : 
car combien y en a-t-il dans une 
ville qui ne vivent qu’au jour la 
journée ? outre cela, eft-on certain 
que l’on fera invefti ? Mais fi cela 
eft , l’ennemi lailfera-t-il tranquil- 
lement retirer ce peuple ? il le re- 
chalfera dans la ville. Qu’eft - ce 
que fera monfieur le gouverneur ? 
lailTera-t-il mourir de faim ces mi- 
férables ? pourra-t-il juftifier cette 
conduite devant fon fouverain ? 
Que fera-t-il donc ? Il faudra qu’il 
leur falTe part de fon magazin , ôc 
qu’il fe rende au bout de huit ou 
quinze jours. Car, fuppofd qu’il y 
ait dans une ville cinq mille hom- 
mes de garnifon ; qu’il y ait outre 
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Cela trente mille bouches , que ïe$ 
magazins foient pour trois mois y 
lestrentq-cinq mille bouches man- 
geront en un jour ce que les autres 
auroient mangé en huit ou neuf; 
ainfi la pla’ce ne peut tenir qu’en - 
viron dix à douze jours. Mettons . 
qu’elle en tienne vingt : ce n’eft 
pas la peine de l’attaquer ; elle eft 
obligée de fe rendre d’elle-même, 

6t tous les millions que l’on a em- 
ployés pour la fortifier font per- 
dus* 

Il me femble que ce que je 
viens de dire doit bien perfuader 
des défauts irrémédiables des vil- 1 
les fortifiées , 6c qu’il eft plus 
avantageux à un fouverain d’éta- 
blir fes places d’armes dans des 
endroits aidés de la nature ôc pro- 
pres à couvrir un pays, que de 
fortifier des villes ayeç des dépen-; 



les ïmmenfes , où d’augmentêf 
leurs fortifications. Il faudroit aü 
contraire, après en avoir établi 
d’autres, les rafer toutes jufqu’aux 
remparts. Du moins ne faudrpit- 
il plus fonger à en fortifier ôc à 
employer tant d’argent inutile- 
ment. 

Quoique ce que je dis là foit 
fondé fur la raifon , • je fçais bien 
que perfonne ne s’en avifera ^ 
tant l’ufage eft une belle chofe ÿ 
& tant il a de puiffance fur les 
hommes. Une place comme celle • 
que je fuppofe,peut tenir plufieurs 
mois de tranchée & même des an- 
nées ; parce que la bourgeoifie ne 
l’embarraffe pas , & que , lorfqu’il 
y a des vivres , l’on fçait combien 
le fiège doit durer. 

Les fièges que l’on a faits en 
Brabant n’auroient pas eu des fuc- 
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ces H rapides , fi les gouverneurs? 
n’avoient calculé le temps de leur 
réfiftance avec celui de la durée 
de leurs vivres ; c’cft pourquoi 
ils defiroient autant que l'ennemi 
que la brèche fût bientôt prête , 
pour pouvoir fe rendre honora- 
blement ; & malgré cette bonne 
volonté mutuelle, j’ai vu plufieurs 
gouverneurs être obligés de le 
faire , fans avoir eu l’honneur de 
fortir par la brèche. 

J’ a i remarqué dans les fièges 
•que , dès le commencement, l’on 
garnit beaucoup le chemin cou- 
vert , que l’on y fait un grand feu 
de moufqueterie , & que ce feu 
ne fait pas un grand dommage.. 
Cela ne vaut abfolument rien y 
parce qu’on fatigue les troupes de 
façon que l’on les excède. Le fol- 
dat , que l’on fait tirer toute, la 
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nuit, s’ennuie; fon fufil fe cafte 
ou fe démantibule; il paffe le len- 
demain une partie du jour à le net- 
toyer, à le rajufter ôc à faire des 
cartouches. Enfin cela lui em- 
porte tout le repos qu’il devroit 
prendre ; chofe qui eft d’une con- 
îequence infinie , ôc qui entraîne 
après foi , fi l’on n’y fait attention, 
des maladies 8c wn dégoût aux- 
quels la bonne volonté ne réfifre 
pas. C’eft cependant fur la fin d’un 
liège où il faut marquer plus de 
vigueur ; parce que c’eft alors qu’il 
eft queftion de coups de main ; 
ôc que plus vous marquez de vi- 
gueur, plus l’ennemi fe dégoûte; 

. parce qu’alors les maladies fe met- 
tent dans fon camp , que les fou- 
rages 8c les vivres lui manquent , 
ôc enfin que tout concourt à fa 
juine , ce qui décourage ôc offi-. 
Tome II. ' B 


Digitized by Google 



(i8) 

ciers & foldats : fi avec cela ils Ten- 
tent que la réfiftance devient plus 
forte ôc quelle augmente à mefure 
qu’ils fe flattent de la voir dimi- 
nuer, ils ne fçavent plus où ils en 
font & fe dégoûtent totalement. 
Ceft pourquoi il faut toujours ré- 
ferver les meilleures troupes pour 
les coups de main, ne leur pas feu- 
lement permettre de mettre le nez 
fur le rempart , & fur-tout ne les 
point faire veiller ; mais, dès qu’ils 
ont fait leur expédition , les ren- 
voyer à leur quartier. 

Pour revenir au feu du che- 
min couvert ou des remparts fur 
les travailleurs pendant la nuit, 
ce n’eft que du bruit ; car les fol- • 
dats , pour ne point fe donner la 
peine de bourrer , parce que cela 
les fatigue , prennent la poudre à 
poignée , la jettent dans le fufil f „ 
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mettent un baie par-deffiis , puis 
tirent. Où tirent-ils? en l’air ; par- 
ce qu’à force de tirer , l’épaule 
leur devient douloureufe ; & com- 
me * dans l’obfcurité, l’officier ne 
peut les voir * ils palfent le bout 
du fufil fur la paliffade * & la baie 
Va où elle peut. 

Il vaut beaucoup mieux placer* 
vers la fin du jour* plufieurs bat- 
teries de canons à barbettes * foit 
dans les chemins couverts , feit 
fur les remparts* les aligner avec 
de la craie pour les faire tirer dans 
les environs où l’on croit qu'il 
en eft befoin pendant toute la 
nuit* puis les ôter à- la pointe du 
jour. Ce feu fera bien plus meur- 
trier que celui de la moufquete- 
rie , parce qu’il percera gabions 
& fafeines : les baies étant grof- 
fes comme des noix* balaieront 

Bij 
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continuellement toute la largeur 
de la tranchée, & iront par bonds 
& ricochets bien loin au-delà de 
leur portée. Le canon de l’enne- 
mi ne fçauroit les faire taire pen- 
dant la nuit, ôc cela tue comme 
mouche les travailleurs & ceux; 
qui fervent les batteries. 

Enfin, pourfervir douze piè* 
ces de canon ainfi difpofées, il 
ne faut que trente-fix foldats ÔC 
douze canoniers ; ôt je me per- 
fuade qu’ils feront plus de mal 
que mille hommes à qui l’on au- 
roit fait palier la nuit dans le che- 
min couvert. Pendant ce temps,' 
vos troupes fe repofent tranquil- 
lement , & font le lendemain en 
état de relever les poftes, ou d’ê- 
tre employées ail travail. 

Que l’on ne m’objede pas que 
cela confume beaucoup de pou- 
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dre ; les foldats en gafpillent plus 
pendant la nuit qu’ils n’en tirent : 
au refte on n’a qu’à tirer avec 
moins de pièces , il en réfultera 
toujours un avantage confidéra- 
ble , en ce que vos troupes feront 
moins fatiguées , 6c que par con- 
féquent vous aurez moins de ma- 
lades : car rien ne caufe tant de 
maladies que les veilles. * 

J E dois dire ici un feul mot en 
paffant fur nos ouvrages de for- 
tifications , qui eft que tous les 
anciens ne valent rien, & les mo- 
dernes pas beaucoup plus , ainfi 
que je le ferai connoître à la fin 
du fécond chapitre. Le roi de Po- 
logne (*) a formé un fyftême de 
fortification qui eft admirable : 
mais comme on ne fait pas les pla- 
ces comme on les fouhaiteroit, ÔC 

(*) Augufle II , pere de l’auteur. 

Biij 



• f 22 ) 

qu’il faut s’en fervir comme elles 
font , il faudroit au moins tâcher 
de remédier aux défauts les plus 
abfurdes. 

Tous les ouvrages détachés , 
par exemple , font efcarpés à la 
gorge : mauvais fyftême. Pour y 
remédier , il faut y pratiquer des 
rampes çour pouvoir les r’attaquer 
par derrière i’épée à la main : car , 
quand l’ennemi s’y eft logé , fon 
logement contient peu de mon- 
de , parce que les couvreurs ôc 
les travailleurs font obligés de fe 
retirer. Or, fi vous pouvez venir 
à eux Ôc les attaquer en plus grand 
nombre , indubitablement vous 
les chafferez ; ôc avant qu’ils aient 
commandé un nouvel alfaut ôc de 
nouveaux travailleurs, leur loge- 
ment fera comblé. Vous le pou- 
vez en toute fureté, parce quç 
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vous n’êtes pas vu de leur canort 
ni du feu de leur tranchée ; îl faut 
donc qu’ils donnent un nouvel af- 
faut,où vous leur tuez une infinité 
de monde , parce qu’ils font obli- 
gés de venir en force. Quand leur 
logement eft fait de nouveau , 6c 
que leurs couvreurs font retirés , 
vous recommencez. Rien n’eft fi 
meurtrier ôt ne défoie tant l’aftié- 
geant, ôc l’avantage eft toujours 
dû côté des aftiégés. 

Tout ouvrage efcarpé par I3 
gorge eft un ouvrage perdu, iorf- 
qu’il eft une fois emporté ; parce 
qu’on ne fçauroit y aller, que l’en- 
nemi y eft en fureté, ôc que vous 
ne pouvez l’y attaquer , parce 
qu’il n’y a qu’une petite porte ôc 
fouvent des efcaliers où les fol- 
dats font obligés de monter un à 
un , ôc d’où l’ennemi les culbute 
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bientôt. Il faut donc abandonner 
cet ouvrage : faire autrement, fe- 
roit vouloir perdre du monde in- 
utilement. 

En voilà allez pour faire con- 
noître que les affiégds n’ont pas, 
pendant le cours d’un liège, d’oc- 
cafions plus avantageufes de com- 
battre l’ennemi, que celles que leur 
fournilTent les ouvrages, pourvu 
que l’on puifle y communiquer ai- 
fément. 

é Bien des gens s’imaginent que, 
lorfque la brèche eft faite, il n’y a 
plus de falut , ôc qu’il faut aban- 
donner l’ouvrage. Il eft vrai que 
l’on ne fçauroit guère empêcher 
le logement : mais on peut les en 
chafter ôc les obliger à donner 
cent aftauts ; parce que l’on peut 
s’y maintenir toujours plus fort 
qu’eux & leur tuer avec avantage 



une infinité de monde. Ils n’ont 
en ce cas qu’un parti à prendre , 
qui eft de faire fauter l’ouvrage , 
& il y a apparence qu’ils s’en avi- 
feront un peu tard. Mais fi les 
ouvrages , quand il y a des folles 
fecs, font contreminés de. façon 
qu’il y règne une galerie fouter- 
raine tout - autour , l’ennemi ne 
pourra y rien faire avec la mine, 
tant que je ferai maître de l’ou- 
vrage ; parce que , s’il creufe plus 
bas que moi , il trouvera l’eau. 
Pour du refte , les mines font plus * 
d’épouvante que de mal , & i’on 
trouve prefque toujours moyen 
de les éventer ou de les prévenir. 
Les ouvrages fpacieux font les 
plus' avantageux ; car avec les 
petits il n’y a rien à faire , ils font 
réduits trop tôt en poudre. Il y a 



encore une chofe bien meurtrière 
à faire dans les folfés pleins d’eau : 
c’eft d’avoir des barques couver- 
tes de madriers , & y mettre des 
foldats pour empêcher le travail 
de la galerie. Il eft certain que , 
tant que ce s barques fubfifteront , 
il eft impoftible de travailler <; 
parce que les foldats qui y font 
vont tuer les ouvriers à brûle- 
pourpoint. Le feu de la mouf- 
queterie ne fera rien à ces bar- 
ques. Il faudra donc établir une 
‘batterie à l’angle faillant du folfé: 
& d’ailleurs , quand elle elfuieroit 
deux ou trois décharges , cela ne 
l’épouvanteroit guère, elle feroit 
bientôt à couvert ; ôt le canon , 
qui donneroit en plongeant, fe- 
roit fort peu d’effet. Il n’y a d’au- 
tre remède que de percer le jçe- 
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vêtement, pour mettre des batte- 
ries à fleur d’eau, fl l’on ne veut 
pas fe fervir de ces barques. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

Réflexions fur la Guerre en général. 


J e prends les objets comme ils Je 
préj entent à mon idée : ainji on ne 
doit pas être furpris Ji je quitte le 
chapitre de la jortijication pour y 
revenir après ; cejl parce que j ai 
cru cette digrejjion nécejj'aire ici , 
avant feutrer plus particulière- 
ment dans ce qui regarde chaque 
chofe. 

Bien de gens font dans l’opi- 
nion qu’il eft avantageux d’entrer 
de bonne heure en campagne : ils 
ont raifon , lorfqu’il eft queftion 




Digitized by Google 



. , ■ 

S’occuper un 'polie important ? 
làns cela il me lemble qu’il ne 
faut pas tant fe prelfer , & tâcher 
d’y relier plus long-temps. Qu’im- 
porte que l’ennemi falTe des liè- 
ges ? il s afïbiblira à mefure qu’il 
en fera ; & li vous' vous mettez 
a les trouffes vers l’automne avec 
une armée bien ménagée & en 
bon état/vous le ruinerez. J’ai tou- 
jours remarqué que^pendant unfe 
campagne les armées fondent d’un 
tiers , quelquefois de la moitié , 
& que la cavalerie fur-tout étoit 
dans un piteux état au commen- 
cement d’oétobre & réduite à ne 
pouvoir plus tenir la campagne. 
Je voudrois jufqu’alors me tenir à 
couvert , l’inquiéter par des dé- 
tachemens , & fur la fin d’un bon 
liège me mettre à fes troufles ; je 
crois que j’en aurois bon marché^ 
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& qu’il fongeroit bientôt à fe re-< 
titer ; ce qui peut-être ne lui fe- 
roit pas facile devant des troupes 
bien fraîches: il pourroit bien y 
lailfer fon bagage , fon artillerie & 
une partie de fa cavalerie ; ce qui 
ne lui faciliteroit pas les moyens 
d’être l’année enfuite de bonne 
heure en campagne, & peut-être 
même n’oferoit - il y reparoître. 
C’eft l’affaire d’un mois ; & puis 
on s’en retourne dans fes quartiers 
fans être délabré, au lieu que l’en- 
nemi eft abyfiné ôt ruiné. D’ail- 
leurs , c’eft ia faifon où vous trou- 
verez les granges pleines : l’on 
peut même alors tourner fes pas 
d’un autre côté, & fut fifter pen- 
dant l’hyver dans le pays ennemi. 
Cette faifon n'eft point à craindre 
pour les, troupes, comme on fe 
l’imagine. J’ai fait des campagnes 
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dans des climats fort rudes pen- 
dant plufieurs hyvers; les hommes 
& les chevaux fe portoient mieux 
qu’en été ; il n’y a pas de maladies, 
à craindre pour ceux qui ne font 
pas mal fains, à moins que l’hy ver 
ne foit des plus rigoureux. 

Il y a telles fituations qui vous 
' permettent de cantonner , & oit 
vos troupes feront en fureté, pour- 
vu que la difpofition de votre can- 
tonnement foit faite de manière 
que vos poftes ne foient pas trop 
écartés : les vivres ne manqueront 
pas , le tout'eft de fçavoir les faire 
venir. On ne doit pas vivre aux 
dépens de fon maître ; au con- 
traire, un habile général peut tirer 
par les contributions de quoi faire 
fubfifter fon armée la campagne 
fuivante. Le foldat fera à l’aife , 
joyeux & content, parce qu’il fera 
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bien logé , bien chauffé & bien 
alimenté. 

Mais pour cela il faut fçavoir 
tirer les vivres & l’argent de loin, 
fans trop fatiguer les troupes ; fi 
l’on fait de gros détachemens, ils 
font en rifque d’être attaqués & 
enlevés ; cela extenue le foldat ÔC 
ne produit pas grand’chofe. 

L a bonne façon eft d’envoyer 
des lettres circulaires dans le pays 
que l’on veut faire contribuer ; 
faire fçavoir aux habitans qu’il for- 
tira des partis qui mettront le feu 
chez ceux qui ne feront pas pour- 
vus des quittances de la taxe im- 
pofée , qui doit être modique ; 
enfuite on choifira des officiers 
intelligens que l’on enverra avec 
des partis de vingt-cinq à trente 
hommes , qui auront ordre de ne 
marcher que de nuit , de ne faire 
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jaucun dégât fous peine de la vie , 
enrendre l’officier refponfable, ôc 
♦leur donner à chacun un certain 
nombre de villages à vifiter. 

Quand iis feront arrivés fur 
les lieux, & qu’il fera temps de fça- 
voir fi ces villages ont payé, ils 
enverront le foir un bas officier 
avec deux hommes , fçavoir chez 
le chef du lieu s’il eft pourvu d'u- 
ne quittance , laquelle fera faite 
du feing & des armes du général 
de l’armée ; s’il ne l’eft pas, l’of- 
ficier qui conduit le parti doit fur 
le champ fe montrer avec fa trou- 
pe, & mettre le feu à une inaifon 
écartée, avec menace de revenir & 
d'en brûler davantage ; nè point 
piller ni prendre la fomme exigée, 
mais palfer outre. 

Avant de rentrer dans les 
quartiers , tous les partis doivent 

fc 
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fe rendre en un certain lieu , où il 
faut faire fouiller ôc pendre fans 
miféricorde ceux qu’on trouvera 
s’être emparés de la moindre cho- 
fe : ôc fi l’ofEcier étoit convaincu 
d’avoir pris ou reçu de l’argent des 
villages, il doit être aufli puni de 
mort, ou tout au moins chafféj 
Si au contraire ils ont fidèlement 
fuivi les ordres qu’on leur a don- 
nés , ils doivent être récompen- 
fés; moyennant quoi, cette mé- 
thode de faire contribuer devien- 
dra familière aux troupes , ôc le 
pays à cent lieues à la ronde ap- 
portera vivres ôc argent. Une 
vingtaine de partis par mois fe- 
ront toute la befogne. Ils ne fçau- 
roient être découverts , quelque 
perquifition que l’ennemi en falfc. 
Et comme c’eft un mal que l’on 
fent, ôc que l’on ne fçauroit voti; 
Tome IL G 
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que lorfqu’il fait fon effet , îl au- 
gmente 1 effroi, & perfonne ne 
dort en repos qu’il n’ait payé ; ôt 
quelque défenfe que l’ennemi leur 
faffe , les habitans fe délivreront 
de cette crainte en payant. 

U N gros corps en exécution 
embraffe peu de pays , ôc met le 
trouble par tout où il fe trouve ; 
les habitans cachent leurs effets , 
leurs beftiaux ; &, dans cet état, on 
en tire peu de chofe , parce qu’ils 
fentent bien qu’on ne fçauroit de- 
meurer long temps , qu’ils efpè- 
rent du feçours, & qu’ils vont eux- 
mêmes le chercher ; ce qui fou- 
vent eft caufe que ces corps font 
obligés de fe retirer à la hâte, fans 
avoir fait autre chofe que d’y laif- 
fer du monde : Ou, lorfque les af- 
faires vont au mieux , celui qui 
jcommande ce détachement , foie 
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par crainte , prudence , ou intérêt 
propre , fait une compofition avec 
les habitans , & revient avec des 
troupes haraffées & en mauvais 
état , quelques vivres & peu d’air 
gent. 

VotLA le fuccès qu’a ordinai- 
rement cette façon de faire con- 
tribuer; au lieu que celle que’ je 
• propofe vient tout à bien d’elle* 
même. 

Il ne faut faire* payer que tant 
par mois ; les habitans s’entr aide- 
ront , ôc pourront fournir d’autant 
plus aifément qu’ils ne feront pas 
troublés par la crainte & la pré- 
fencc des troupes } qu’ils ont du 
temps devant eux 9 & qu’ils ne 
peuvent éviter d’être brûlés s’ils 
ne fàtisfont. Enfin I’oq embralfe 
un pays immenfe : les plus éloi- 
gnés vendent leurs denrées pouï 

Cij 
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apporter de l’argent, & les plus 
près apportent des vivres. 

Il faut que ces partis jouent 
bien de malheur , ou que ceux 
qui les conduifent ne fçachent 
pas leur métier , pour être dé- 
couverts; car, avec vingt-cinq à 
trente hommes de pied , l’on peut 
traVerfer un royaume fans être 
pris; & lorfqu’ils font découverts, 
ils cheminent. On ne les fuivra 
pas bien loin furtout la nuit , 
parce que l’on craindra de donner 
dans des embufcades , comme 
cela pourroit arriver , furtout fi 
plufieurs partis fçavent s’accorder 
& convenir entre eux de certains 
rendez-vous , où ils pourront fe 
rencontrer en tel temps , en cas - 
qu’ils fuffçnt découverts & pour- 
suivis. 

Il n’y a rien de plus amufant 
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que cette petite guerre, & ce?* 
tainement le foldat y prendra 
goût. 

Cela me fait fouvenir qu’en' 
fi 7 1 o je fus attaqué entre Malines 
& Bruxelles par un parti François 
(*). Trois jours après, un autre 
de cinquante hommes entra en 
plein jour dans Aloft , qui eft à 
cinq lieues de Bruxelles , & me 
prit des équipages fur la place ; 
il y avoit , pendant ce temps-là , 
quinze cent hommes à la porte de 
la ville , qui attendoient les bil- 
lets de logemens qui fe faifoient 
chez le magiftrat , & je penfai y 
être pris. L’on n’ofoit aller par la 
barque de Bruxelles à Anvers fans 
avoir un fauf- conduit dans fa po- 
che , ni -aller fe promener dans 

{*) M. le cortite de Saxe fèrvoit alors dan$ 
rarmée des alliés comme volontaire. 

Ciij 
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les fauxbourgs de Bruxelles ] Àn^ 
,vers , Malines , Louvain , &c*' 
Cependant les alliés étoient les 
maîtres de toute la Flandre* Lille, 
Tournai, Mons, Douai, Gand, 
Bruges, Oftendes, & toutes les 
barrières étoient à eux ; il y avoit 
cent cinquante mille hommes de 
troupes dans ces différentes gar- 
nirons ; c’étott au cœur de l’hy- 
ver : mais les partifàns François 
pilloient toute la campagne. Cela 
prouve bien la pofTibilité de ce 
que j’avance , & me perfîiade que 
le fuccès en eft infaillible. 

Si les princes qui ont fait la 
guerre en Pologne s’y étoient pris 
de cette manière , ils n’auroient 
pas ruiné leurs armées. Si Char - 
des X 1 1 n’étoit entré en Saxe ^ 
il étoit perdu; ceux qui ont vu 
les Suédois en ce temps -là con- 
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Viendront de cette vérité. 

Si G ujiave Adolphe eût pris des . 
poftes avantageux, ôc qu’il eût fub- 
fifté comme je le propofe , il s’y 
feroit foutenu toute fa vie , ôt au- 
roit même pu augmenter fes trou- 
pes. Cela me s donne envie de faire 
un plan de guerre pour une puif- 
fance qui auroit à la faire à cette 
république. 


^ 4 

Defcription de la Pologne , SC 
projet de guerre pour une puif- 
[fance qui fe trouveroit dans le 
cas de la faire à cette répub li^ 
que . 

L a Pologne eft im pays ouvert , 
très-grand , fans villes fortifiées , 
affez peuplé , rempli de grains , de 
beftiaux & de toutes chofes né- 

C .... 
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ceffaires a la vie } très-couvett d& 
.1®* C0U P C par plufieurs grandes 
nvieres toutes navigables , affez 
rempli d’argent. L’air y eft fain, 
les maladies n’y régnent point 
comme en d’autres climats ; les 
étrangers comme les habitans s y 
portent bien ; &‘c eft un vrai pays 
pour la guerre. 

La manière vagabonde dont les 
Polonois la font , fait que l’en- 
nemi , lorfqu’il s’attache à les fui- 
Vre, eft bientôt hors d’état de ré- 
iffter a leurs continuelles courfes. 
11 ne faut donc point les fuivre 
tout , prendre des poftes fur 
les nvieres , les fortifier , s’y ba- 
raquer } & faire contribuer les 
provinces de la façon que fai 
dit. ci-devant. 

j.. ^ ° ^ TE k république enfern-f 
pie n eft pas en état de prendre 
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une redoute bien palifladee ; il 
n’y a rien de ce qu’il faut pour- 
. former le moindre fiège , ni artil- 
lerie, ni munitions; ôt le gouver- 
nement eft établi de façon que, 
tant qu’il fubfiftera , il ne pourra 
rien y avoir de toutes ces chofes- 
là. C eft un fait que ne me dépu- 
teront pas ceux qui la connoilfent; 
& quand ils les auroient ces cho- 
fes nécelfaires pour la guere , ils 
ne les conferveroient pas long- 
temps. 

. Comme le pays eft tout ouvert, 
& que toutes leurs forces confié 
tent dans la cavalerie, tous ceux 
qui y ont fait la guerre ont cru 
qu'il ne falloit leur oppoler que 
delà cavalerie; ce qui les a mis 
dans la néceftité de toujours chan- 
ger de lieux pour fubfifter , de fe; 
féparer fouvent^ ôc d’envoyer des* 
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^grands partis en exécution pou£, 
avoir des vivres. 

L a cavalerie Polonoife , qui 
eft fort lefîe , tombe fur ces dé- 
tachemens ; & bien qu’elle n’en 
batte guère , elle ne laifîe pas que 
de les écorner par-ci par-là ; ce 
qui fatigue extrêmement les trou- 
pes , 6c enfin les ruine. Mais,' 
pour donner une idée de ces com- 
bats , il faut que je falfe le récit 
de deux affaires qui fe font paf- 
fees pendant la dernière guerre 
que les troupes Saxones ont eues 
avec les confédérés de Pqlogne. 

En i 7 1 6 une partie de la Po- 
' logne fe fouleva pour chaffer les 
troupes Saxonnes. Nous étions 
f J parés dans différentes provin- 
ces , lorfque tout-à coup ce feu 
parut. L’armée de la couronne 
ou l’armée de la république; com- 
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pofee cîe vingt 'mille hommes j 
tomba d’abord fur le régiment de 
la reine cavalerie , & 1’invçftit 
dans un village : ce régiment fe 
rendit par compofition fans fe dé* 
fendre, ôc fut, quelque* heures 
après, taillé en pièces de fang froid* 
De-là ils furent attaquer deux ré* 
gimens de dragons qui , ayant ap* 
pris cet événement , s’étôient mis 
en marche pour fe joindre à d’au* 
très troupes Saxones : ceux - ci 
fçachant , par l’exemple du régi- 
ment de la reine, qu’il ne falloit 
pas fe rendre , fe défendirent, les 
battirent à platte couture , & leur 
prirent plus de vingt paires de tim* 
baies, étendards & drapeaux.Cela 
arriva entre Cracovie ôt Sendo- 
mir , près d’un village nommé 
Tornos ; c’étoit M. de Clingsn - 
lerg qui commandoit ces deux 
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tégîmehs de dra'gons. 

Pendant que cette affaire fe 
paffoit, j’étois en marche pour me 
rendre de Jarisloff, en Lithuanie , 
pour aider à éteindre le feu qui 
avoit commencé à s’allumer de ce 
côté-là ; j’avois laiffé un détache- 
ment de quatre-vingt maîtres à Ja- 
risloff, afin de faire payer quelques 
contributions qui reftoient dues 
aux troupes. Les Polonois con- 
fédérés inveftircnt la place , qui 
eft une petite ville entourée d’un 
mauvais boulevard , firent trois 
attaques générales , & furent re- 
poulfés. Au bout de quinze jours, 
ï’officier qui commandoit ce dé- 
tachement, qui fe nommoit Heck- 
^a/z.n’ayant plus de vivres, parla 
de rendre la place. Enfin , après 
bien des allées & des venues , on 
lui accorda tous les honneurs de 
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la guerre , & un chariot, dans le- 
quel il y avoit quarante mille écus; 
chofe bien tentante pour les Po- 
îonois. Il fort , on le laifle pafler. 
Au bout de deux jours de marche, 
on détache après lui huit cent 
chevaux qui l’atteignirent bientôt 
& l’attaquerent ; il fe battit avec 
eux pendant fix jours, fans difeon- 
tinuer de faire foute. Enfin il vint 
me joindre auprès de Varfovie, à 
cent lieues de Jarisloff, avec fon 
chariot & les quarante mille écus,' 
lbixante-huit maîtres , deux paires 
de timbales qu’il leur avoit prifes 
chemin faifant , n’ayant jamais pu 
être entamé, & n’ayant perdu, 
dans tous ces différèns combats, 
que feize cavaliers. Cela parolt fa- 
buleux ; cependant rien n’eft plus 
certain. Je pourrois encore faire 
le fécit de pareilles affaires ; mais 
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en voilà affez pour donner -une 
idée de ce peuple & de fa façon 
de combattre. 

I l n’eft donc pas étonnant que 
ceux qui ont fait la guerre en Po- 
logne fe foient féparés & aient fait 
des marches continuelles , bien 
Ibuvent forcées , pour les attein- 
dre ôc quelquefois pour fubfifter : 
mais tout cela ne mène à rien 
avec eux , parce qu’ils font d’une 
fi grande légéreté, qu’ils font fou- 
- vent trente & quelquefois qua- 
rante lieues dans un jour avec de 
gros corps ; de façon que, fans au- 
cune nouvelle, ils vous tombent 
fur les bras comme s’ils tomboient 
des nues ; quelquefois ils vous 
furprennent, & toutes les affaires 
ne font pas heureufes. 

I l faut donc les laiffer courir , 
& s’attacher à occuper de bons 
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portes, d’où l’on puirte faire contrî- 
•buer le pays d’alentour par des 
partis d’infanterie. Comme il y a 
beaucoup de bois , ce feroit cher- 
cher , comme l’on dit , une épin- 
• gle dans une botte de foin que de 
chercher ces partis ; ôc, quand on 
les trouve , il n’y a que des coups 
de fufil à gagner : à moins qu’ils 
n’entraflent de jour dans les vil- 
lages & ne s’y amu fartent à boire,', 
il eft prefque certain qu’ils feront 
leur expédition fans être feule- 
ment apperçus. Les Polonois s’é- 
carteront bientôt des lieux où l’on 
prendra porte , parce qu’ils crai- 
gnent extrêmement l’infanterie , - 
& que cette façon de leur faire la 
guerre leur fera toute nouvelle: 
Ils n’oferoient fe tenir dans les vil- 
lages, crainte d’y être furpris ; rifc 
que qu’ils ne courent pas avec la 
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cavalerie , parce qu’elle eft lour-î 
de, & qu’il eft impoftible qu’un 
parti de cavalerie foit en campa- 
gne , fans qu’ils le fçuflent bientôt 
par les prêtres & gentillâtres, qui 
vont à toutes jambes les avertir* 
& fe mettre de la partie ; de façon 
que vous pouvez toujours comp- 
ter d’être accompagné dans les 
marches, cherchant l’occalîon de 
vous entamer ou d’accrocher quel- 
ques traîneurs. 

Les poftes qu’il y a à prendre 
font : Premièrement, la pointe du 
Werder, auprès de Marienbourg 
où la Viftule fe fépare. Par ce 
moyen l’on eft maître de la Prulfe 
• .Polonoife, du Werder, pays ri- 
che , abondant & peuplé ; l’on a 
Dantzick , Elbing, Marienbourg 
ôc Kônigsberg fur fes derrières ; 
tousendroits qui fourmillent d’Al- . 

leinands y 
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lemands , où l’on peut faire quan« 
tîtd de bonnes recrues , & où il y 
a beaucoup d’artifans ôc de mar- 
chandifes. Kônîgsberg ôc Dant- 
zick font deux ports où abordent 
beaucoup de vaifleaux de tous les 
pays de l’Europe ; moyennant 
quoi l’on peut avoir des officiers 
ôc toutes fortes de munitions , ce 
qu’ils n’ont pas en Pologne; Ôc, 
par ce moyen , on leur ôte la fa-» 
cilité de pouvoir en avoir. 

L e polie dont je parle ell très* 
beau ôc très -bon : la Villule en 
fait une ifle ; ce fleuve ell large 
dans cette partie-là. Et le fort que 
l’on y conllruiroit ne fçauroit être 
attaqué que par une langue de 
terre fort étroite , qui a bien deux 
lieues de longueur ; ôc ceux qui 
s’aviferoient de l’attaquer y per- 
droient bien du monde Ôc leurs 
Tome //. D 
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Î >eine$. Deux petits forts * l’un fur 
a droite , & l’autre fur la gauche 
de la Viftule * en rendent l’invef- 
tiffement impraticable aux Polo- 
nois : d’autant plus qu’il leur fau- 
droit l’attirail de trois grands ponts 
de bateaux pour fe communiquer; 
ce qui n’eft pas une petite affaire \ 
non feulement pour les Polonois, 
mais pour toute autre nation. 

Ces forts feroient bientôt 
conftruits. La Pologne eft le pre- 
mier pays du monde pour y faire 
promptement des fortifications ; 
la terre y eft aifée ; les fapins n’y 
manquent pas * & ce font des pa- 
liffades toutes faites ; il n’y a qu’à 
les couper * & les planter : ils ont 
un pied de diamètre* & plus quel- 
quefois ; ce qui ne fe hache pas fl 
facilement.On peut conftruire des 
cafernes très-vîte ; parce que les 
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murailles fe font avec ces arbres : 
cela fait des bâtimens très-fains , 
chauds en hyver, & qui font faits 
en moins de rien ; de forte que 
l’on peut conftruire cafernes ; ma- 
gafins, fouterrains, en très-peu de 
temps & fans frais. Il ne faut que 
des haches ; & tous les foldats fe- 
ront propres à cette conftru&ion^ 
iurtout lorfqu’ils auront des ofîi- ' 
ciers entendus pour les guider. Je 
parlerai ailleurs de la conftru&ion 
de ces ouvrages. 

Je laiflerois donc dans ce porte 
quatre mille hommes qui feroient 
bien en fureté. Enfuite , j’irois à 
dix lieues de-là prendre un autre 
porte à Graudentz, fur la Viftule. 
C’eft une petite ville fituée fur 
une hauteur, dans un marais qui 
a cinq à fix lieues de tour : Ton ne 
peut y arriver que par une chauf» 

Dij 
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Fée ~ 9 & c’eft, par conféquent, un 
très-bon polie. J’y mettrois mille 
hommes. 

. De-la, j’irois dans une ille 
qui eft auprès de Thorn , au con- 
fluent de la Villule avec la Boue } 
où j’établirois un polie de cinq 
mille hommes. Ce polie eft ad- 
mirable par fa lituation. La Boue 
eft une grande rivière, fur laquelle 
fe fait tout le négoce de la baffe 
Lithuanie. 

D E - l a, j’irois à Jano\/itz , ou 
je lailferois mille hommes. En- 
fuite , je paflerois au confluent.de 
la Sonna avec la Villule , près de 
Sandomir, où j’établirois un polie 
de cinq mille hommes. Ce polie 
eft bon ; & la Sonna tient le com- 
merce d’une partie de la Rullie 
Polonoife. 

J e mettrois un polie de mille 
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hommes dans une ifle qui eft en- 
tre Sandomir & Cracovie, auprès 
de Soles. De-là, j’irois à Cracovie, 
où je mettrois,dans la ville ôc dans 
le château , cinq mille hommes. 

En reprenant, de Sandomir, (ùr 
la gauche , je laiflerois à Samoche 
mille hommes , & à Léopold cinq 
mille. En revenant fur mes der- 
rières à Branfaliteski , mille hom- 
mes ; l’on ne fçauroit inveftir ce 
pofte , il eft imprenable : à Pinsko 
îùr le Niémer, cinq mille hom- 
mes : à ZideswilofF, mille hom- 
mes : à Dolhinon fur la Wilia , 
mille hommes : à Covenoz, cinq 
mille hommes. Ce pofte eft in- 
comparable ; je n’en ai vu en nul 
endroit un plus beau : il tient les 
deux rivières qui s’y joignent, ôc 
qui vont fe jetter dans le Cour- 

chefhart, Il faudroit encore urç 
** - ... 
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teoUe à Pozen , dans la grande PoS 
îogne, de fix mille hommes. 

L E tout ferôit fi bien occupé } 
que les Polonois feroient obligés 
de recevoir tranquillement la loi; 
Toutes ces troupes ne feroient 
cependant enfemble que quaran- 
te-huit mille hommes de pied , ÔC 
trois mille huit cent chevaux. 

La conquête de toute la Po^ 
logne feroit l'affaire de deux cam- 
pagnes, & ne me coûteroit pas un 
fol : au contraire, j'en tirerois de 
groffes fommes par les contribué 
lions , fans que cependant le pays 
foit vexé ; c’eft-à-dire , que je ne 
leur demanderois qu'une baga« 
telle par feu. On a calculé que , fi 
l’on payoit, par chaque tonne de 
bierre qui fe confomme en Polo-< 
gne , une timphe , qui revient £ 
quinze fols de France^ il y suroît 
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de quoi entretenir trois cent cm» 
quante mille hommes : on peut jur 
ger par -là de la grandeur de ce 
royaume * & du nombre de fes 
hqjfitans. 

J E fuis perfuadé que l’on pour** 
roit faire cette conquête fans don- 
ner une feule bataille. Comme les 
troupes ne feroient pas occupées 
par des marches continuelles* l’on 
pourroit s’appliquer* dans les di£* 
férens polies , à la perfection des 
ouvrages de fortification : Et , 
comme j’ai déjà dit qu’il y a abon- 
dance de bois par-tout, Ton pour- 
roit faire de tels ouvrages qui fur- 
palferoient, pour la force* les meil- 
leures places revêtues. 

Alors* fi je fuis une fois établi 
dans ces polies, comme je ne vois 
aucune difficulté de pouvoir le 
faire* je me mocque de tous le* 

ï>iii i 



alliés de la Pologne , & de tous 
ceux qui .voudroient entreprendre 
de la lecourir. Je ferois le maître,’ 
par le fecours des rivières , de 
pourvoir tous mes polies : l'enne- 
mi n oferoit le hazarder d’entrer 
dans le pays, & de les laifTer der- 
rière lui ; &, s’il le faifoit, il s’en 
trouveroit mal. Car d’où tireroit- 
il toutes les choies nécelfaires à 
la guerre , & même à la vie ? Sera- 
ce dans l’intérieur du pays ? il fe- 
roit bientôt ifolé & obligé de dé- 
camper. Que fera-t-il donc f des 
(ieges en forme contre des places 
fortifiées par la nature & par l’art £ 
Ce n’ell, au relie, ni l’affaire des 
iT artares, ni des T urcs ; il faudrait, 
pour cela , toutes les forces & les 
richelfes de la France, de l’An- 
gleterre , & de la Hollande. Les 
'Turcs font les plus riches yoifins 
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de la Pologne ; maïs ils font en* 
core moins à craindre que les 
Mofco^ites. 

J’ai dit qu’il ne falloit que qua- 
rante - huit mille hommes pour 
fouinettre la Pologne. Qui eft-ce 
qui m’empêcheroit , quand j’y fe- 
rois établi , d’en avoir cent mille? 
Le pays ne les fourniroit-il pas? 
ou ne fçauroit-il les entretenir? 
Craint*on de n’en pouvoir faire la 
levée ? L’on me dira peut - être : 
Mais ce feront des Polonois ; com- 
me fi un homme n’étoit pas un 
homme. Il n’y a que la difcipline * 
& la manière de les mener qui y 
fait : & , comme j’ai déjà dit, ceux 
qui croient que les légions Ro- 
maines étoient toutes compofées 
de Romains de Rome , fe trom- 

Ï ient fort : elles l’étoient de toutes 

es nations j mais la difcipline étoiç 
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la meme ; 6c , parce qu elle étoi6 
bonne cette difcipline & cette 
manière de combattit , toutes les 
troupes étoient bonnes, fur-tout 
lorfqu’elles étoient menées par 
d’habiles chefs. 

Les levées des troupes en Po* 
logne peuvent fe faire auffi aifé-j 
ment que celle des contributions : 
l’on n’a qu’à demander un homme 
par paroife ou village. Mais ilfau* 
dra marquer ces recrues au vifage^ 
de la marque de la troupe dans 
laquelle elles feroient enrollées 
* afin de pouvoir les reconnoître ; 
ce qui les empêcheroit de défer** 
ter ; parce que, dans leurs villages, 
ni dans aucun autre lieu, elles 
ne feroient point en fureté. L’on 
pourroit leur limiter un temps 
pour fervir ; mais il faudroit leux 
tenir parole exa&ement* 
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En temps de guerre , il ne faut 
entrer en aucun pourparler avec 
les Polonois ; parce qu’ils ne cher’ 
chent qu’à tromper, à libérer leurs 
terres des contributions, & à vous 
amufer. Le vrai fecret de les fou- 
mettre eft de ne point les écou- 
ter. Sur-tout il ne faut jamais ac- 
cepter de leurs troupes , qui ne 
font bonnes à rien qu’à vous em- 
barraffer , ôc à faire du dégât dans 
les quartiers. Ils viennent d’abord 
s’offrir en foule ; mais , dès qu’ils 
ne retirent point d’avantages de 
leurs démarches, ils tournent ca- 
faque ; & l’on n’a que le défa- 
grément de leur avoir fourni les 
moyens de piller leur propre pays, 
à quoi ils ne répugnent point. Ce 
qui arrive encore, c’eft qu’on fe 
fait battre lorfqu’on les a à fes cô- 
tés i parce qu’ils s’enfuient d’a- 
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l)ord , & vous font un vuîde qui 
déconcerte vos troupes. Nous 
n’avons que trop vu de ces exem- 
ples. A l’égard de l’artillerie , il 
faut beaucoup de pièces de fer de 
fix livres de balle : l’on en trouve 
de bonnes, & en quantité, en Suè- 
de , à bon marché. Il faut y faire 
faire des affûts marins ; ôd’on peut 
faire remonter le tout fur la Vif- 
tule , & en garnir les différens 
forts. 

Lorsque l’on a ainfi établi 
fes polies , il eft bien aifé de les 
mettre à la raifon ; parce qu’on 
peut les empêcher de fe commu- 
niquer. On peut les menacer de 
la confifcation de leurs terres, s’ils 
ne fe rendent chez eux dans un tel 
temps :ôc tous les autres moyens 
que l’on peut employer réuHi- 
£ont - } parce qu’alors , fe mettant 
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à leurs troufles, on les joint ; les 
garnifons, de leur côté, coureront 
fus , & Ton en viendra aifément à 
bout. Alors on peut parler d’ac- 
commodement, leur impofer des 
loix , ôc les leur faire exécuter. 
Voilà comme, avec peu de trou- 
pes & peu d’argent , je me ferois 
fort de les réduire en deux ou 
trois campagnes, tout au plus.' 
Il peut arriver telle conjon&ure 
qui pourroit permettre l’exécution 
d’un tel projet. 

Je ne veux pas quitter la Polo- 
gne, fans revenir à la fortification,’ 
& fans parler de la manière dont 
je voudrois y conftruire des forts; 
J’ai compofé mon fyftême fur ce- 
lui du roi de Pologne , qui me pa- 
roît au-deflus de tout. Et, corn-; 
me j’ai déjà dit plufieurs fois que 
le bois eft extrêmement commun 
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en Pologne , je me perfuade qu’iï 
eft bon ; d’autant plus qu’une pa*» 
reille fortification ne coûte rien , 
eft hors d’infulte en peu de jours , 
& , dans un mois , en état de fou-; 
tenir un long liège. 

^ Je fuivrai, dans ceci, la règle que 
je me fuis preferite dans le cours 
de cet ouvrage , qui eft de faire 
remarquer les fautes des métho- 
des reçues , avant d’en propofer 
de nouvelles. 

Nous l’emportons fur les Ro-î 
mains dans l’art de fortifier les 
places ; mais il s’en faut bien que 
nous foyons parvenus au point de 
perfe&ion. Je ne fuis pas bien fça- 
vant ; mais la grande réputation 
de melfieurs de Kauban & Coe- 
horn ne m’en a jamais impofé. 
Ils ont fortifié des places avec 
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Ses dépenfes immenfes , & ne les 
ont pas rendues plus fortes ; du 
moins leur force ne fert pas à 
grand ’chofe , & la promptitude 
avec laquelle on les a prifes en 
cft une preuve. 

Il y a des ingénieurs moder- 
nes , à peine connus , qui ont pro- 
fité de leurs fautes, & les furpaf- 
fent infiniment ; mais ils ne font 
que tenir un milieu entre les dé- 
fauts des ouvrages de ces mef- 
fîeurs , & le point de perfection 
auquel il faut tâcher de parvenir. 
Sans entrer dans la mifere des pe- 
tits ouvrages qu’ils ont faits, com- 
me flancs, furflancs , contregar- 
des baffes, &c. je ferai voir tout- 
d’un coup le grand défaut de leur 
fortification. 

Ils ont élevé leurs ouvrages 

én amphithéâtre ; pour pouvoir ti-* 
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ïer de tous dans la campaghe 
comme fi l’on pouvoit fe fèrvir 
d’un ouvrage reculé , tandis qu’il 
y a du monde dans celui qui eft: 
devant foi. Il devient donc inuti- 
le. Pourquoi les tant élever l 
Qu’arrive * t - il ? L’ennemi , qui 
voit tous ces ouvrages à décou- 
vert , les ruine dès que la fécondé 
parallèle eft faite ; c’eft - à * dire , 
d’abord qu’il a établi fe s batteries : 
c’eft l’affaire d’un jour ou deux ; 
puis voilà toutes vos défenfes rui- 
nées , & tout votre canon démon- 
té. Cette belle fortification , qui a 
tant coûté d’argent, eft hors d’état 
de faire aucun mal : d’où vient 
cela ? C’eft parce que les batte- 
ries de l’afliégeant font baffes , & 
qu’elles tirent en s’élevant de l’ho- 
rifon , emportent , éboulent , ôc 
démontent tout. Alors ils pou£ 

fent 
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fent leurs travaux bien vîte , 6c 
établirent à l’aife leurs batteries ; 
parce que perfonne n’ofe plus le 
montrer. Ils arrivent donc fur le 
glacis : on les chicane un peu au 
chemin couvert : mais, comme il 
n’eft fcutenu que d’ouvrages rui- 
nés , l’on s’en rend bientôt maî- 
tre : on établit les logemens & les 
batteries ; & Ion raie fi bien tou-' 
tes les défenfes de la place , déjà 
ruinées , que perfonne n’ofe y pa- 
roître. S’il fe trouve encore quel^ 
ques flancs bas, l’on établit des 
batteries fur les angles failîans du 
foflé ; & , comme ce folfé eft pa* 
rallèle , on les a bientôt ruinées. 
Outre cela, ces flancs font fl étran* 
glés , que le canon y fait un fracas 
horrible ; de forte que l’on n’y 
fçauroit tenir un quart d’heure. 
S’il y a des cafemattes , l’on y 
Tome IL £ 
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étouffe , & le canon ruine bien- 
tôt les embrafures. L’ennemi fait 
donc le paffage du foffé en toute 
fureté , pour attaquer ces ouvra- 
ges. Je ne parle pas de la brèche i 
car quelque hauts & redoutables 
que foient ces ouvrages , elle efl: 
faite en peu de temps : alors les 
affiégés retirent leur monde, Ôc 
lailfent monter l’ennemi, fans pou- 
voir le lui difputer ; parce que ces 
ouvrages ne fçauroient fe r’atta- 
quer , étant efcarpés par la gorge, 
n’y ayant qu’un efcalier , ou un 
petit pont, pour y conduire. L’en- 
nemi y eft plus en fureté que dans 
«ne citadelle , & il fe loge en 
moins de rien. Le nombre des 
couvreurs & des travailleurs qu’il 
y envoie n’eft pas grand ; parce 
qu’il fçait bien qu’il ne peut y- 
ayoir perforine pour défendre ces 
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'ouvrages ; ôc que , comme les dé- 
fenfes qui font derrière font vues 
rafe'es ôc ruinées , il fe loge fans 
réfiftance 6c fans perte : au lieu 
que , fi Ton pouvoit y communi- 
quer , il feroit obligé d’y envoyer 
beaucoup de monde , de faire un 
logement confidérable ,- de foute- 
nir plufieurs attaques pour s’y 
maintenir ; ce qui lui coûteroit 
cher : au lieu que voilà encore un 
ouvrage pris à bon marché , ôc 
ainfi du relie. 

L’on a reconnu une partie de 
ces défauts, ôc l’on a cru y remé- 
dier en faiûnt des feux rafans ; ce 
qui, à la vérité, vaut un peu mieux: 
mais l’inconvénient fubfifte tou- 
jours. Car, fi vous voyez du corps 
de la place dans la campagne ôc 
fur le glacis, par-delfus vos ou- 
vrages avancés ; l’ennemi vous 

Ei i 
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Voit tout au flTi bien , pour ne pas 
dire mieux ; &, quoiqu’il ne ruine 
pas toutes vos défenfes , il vous 
empêche du moins de vous en 
fervir : vous ne le pouvez pas non 
plus , pendant que vous avez du 
monde dans les ouvrages qui font 
devant vous. Pourquoi voulez- 
vous donc les rafer , & que le 
corps de votre place voie par- 
deflus vos ouvrages fur le glacis, 
pendant qu’il ne peut fervir que 
pour défendre ceux qui font di- 
reâement devant lui f Car je dis 
encore que vous ne fçauriez tirer 
fur le glacis , tandis qu’il y a du 
monde fur ces ouvrages avancés ; 
au lieu que l’alîiégant a l’avan- 
tage de fe fervir de fes batteries, 
pour rafer les défenfes de tous les 
ouvrages détachés, & même dit 
corps de la place. 
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S i les défenfes Soient y aii 
contraire , plus baffes du côté du 
corps de la place , l’on feroit obli- 
gé, pour les ruiner, d’apporter du 
canon fur chaque ouvrage , l’un 
après l’autre ; ce qui ne feroit pas 
fort aifé , fur-tout fi ces ouvrages 
font conftruits de manière qu’il 
n’y eût point de terrein aux uns, 

& beaucoup aux autres ; & que 
l’on pût les r’attaquer tous, fait à 
fait que l’ennemi s’en empareroit. 

Mais, pour donner une idée Planches I 
complette de ce que je penfe ià- & u * 
delfus , voyez le plan ôc le profil 
de ma méthode. 

J E fuppofe cet ouvrage fait à la 
hâte dans un pays où le bois eft 
commun. C’eft l’affaire d’un mois, 
pour une légion ; ainfi que l’on 
verra par le calcul qui en fera ci- 
après détaillé. 

* T» * • • 
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Suppose’ que l’ennemï m’at- i 
taque , il emportera mon chemin 
couvert à lordinaire, ruinera les 
défenfes de, mes contregardes ôc 
de mes lunettes. Tant que j’aurai 
mes cafemattes libres dans les an- 
gles rentrans de mes contregar- 
des, comment palfera-t-il le folié, 
pour aller à ma contregarde ôt à , 

mes lunettes ? L’on me dira qu’il 
les ruinera. Cela n’eft pas fi aifé , 
pour ne pas dire impoftible: car il 
ne peut mettre que deux à trois 
pièces de canon fur l’angle Taillant 
de la contrefcarpe ; &, en appro- 
chant mes radeaux de mes cafe- 
mattes, je tire continuellement 
avec cent pièces de canon , qui 
le prendront du bas en haut : & , 
pourvu qu’il me relie un pied de 
jour, je verrai toujours, avec cent 
pièces de canon , dans lç fond du 
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Folié , des angles faillans de ma 
contregarde & de mes lunettes. 
Ofera-t-il faire fa gailerie , expofé 
nuit ôt jour à un fi terrible feu , 
qu’il ne fçauroit voir , ni démon- 
ter ? 

L’on a une maxim^, de crôire 


qu’on ne fçauroit voir dans un en- 
droit, fans être vu de cet endroit ; 
& l’on a jufqu a préfent fuivi re- 
ligieufement ce principe, fans for- 
ger qu’il falloit obliger l’ennemi à 
fe montrer dans des endroits où il 
a peu de terrein , où il puifle être 
vu d’un plus grand front qu’il ne 
fçauroit pppofer ; & à le voir, avec 
du canon , dans des çndroits où 
il n’en fçauroit mettre. C’eft ce 
que je fais par le moyen de mes 
cafemattes ouvertes : car je vois 
dans l’eau, & il n’y fçauroit pla- 
cer du canon pour voir le mien 

• f— * « • • • 
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il ne peut démontrer mes pièces 
qui font fur la furface de l’eau , 
non plus que celles de mes rave- 
lins ; parce qu’elles font couvertes 
de ma contregarde. De plus, je 
puis rétablir , pendant la nuit, ce 
que 1 ennertii auroit pu ruiner de 
mes cafemattes; &, en cas qu’el- 
les foient barrées par les décom- 
bres, mon canon lui-même le fera 
jour à travers. 

Qu gs t- ce que l'ennemi fera 
pour remédier à ce mal ? car je 
foutiens qu’il lui eft impolfible de 
faire le palTage du folié. Il faut 
donc qu il falfe le comblement. 
Mais je ruinerai encore bientôt 
cet ouvrage , ainfi que les batte- 
ries qu’il aura mifes fur les angles 
faillans du folfé : au relie , je défie 
qu il lui foit polïjble d’établir une 
patterie, 
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Il n’y a rien de meilleur que 
ces batteries à radeaux : elles ti- 
rent d'une juftefic infinie ; Ton ne 
fçauroit, en les fervant , perdre 
un homme , à moins d’un grand 
hazard ; on les pointe fans rifque 
à couvert , par conféquent fans 
diffraction 6c avec foin. 

L a façon dont font confiruites 
les cafemattes fait qu’elles font 
infiniment plus difficiles à ruiner, 
que celles qui font voûtées ; parce 
que le canon ne fçauroit faire ef- 
fet que fur la première & fécondé 
poutre ; q«e les autres, auxquelles 
il ne fçauroit atteindre , fuppor- 
tent toujours le terreplain ; & que 
la longueur dont elles font à pro- 
portion de la largeur de l’embra- 
îure, fait que celles qui font en- 
tamées fupportent encore le poids 
de la terre ; parce que ce poids , 
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qui porte fur les deux bouts , fait 
qu’elles ne fçauroient fléchir dans 
le centre, ou dans l’endroit quel- 
les feroient entamées. Au lieu 
qu’avec des cafemattes voûtées , 
il n’y a qu’à tirer à la clef, pour 
que tout tombe bientôt. 

J ’a i aufli trouvé un moyeu 
pour que l’ennemi ne puifle voir 
le canon de mes batteries , qu’au 
moment qu’il fait feu. Voyez la 
figure. Il ne faut que deux à trois 
hommes pour fervir une pièce , 
lefquels font à couvert de tout le 
canon , ôc des ricochas , par le 
moyen de mes traverfes. Je les 
emploie dans le chemin couvert , 
pour ruiner les batteries de l’en- 
nemi , pendant le jour ; & pour 
tirer à cartouche, pendant la nuit, 
fur le front de la tranchée. Avec 
ces batteries, je mets dix hom~ 
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ïrks, avec des amufettes J pour ti- 
rer continuellement dans les em- 
brafures des batteries de l'enne- 
mi ; comme elles percent à 
mille pas tous les madriers ôc blin- 
des quon pourroit leur oppofer, 
je me perfuade qu’il ferait diffi-. 
cile, pour ne pas dire impoflible, 
à l’ennemi de fervir (on canon. 

Mais fuppofons que l’afTiégeant 
ait palfé le premier folié , & qu’il 
le foit logé fur la contregarde ; 
il trouvera tout d’un coup une 
quantité énorme de bouches à 
feu, placées à barbettes , qui ti- 
reront de tous les fens fur lui qui 
eft perché fur un parapet, hors 
d’état de pouvoir y établir des bat- 
teries ; & où il fera en but aux dé- 
fenfes de mes ravelins , qui n’au- 
ront pas encore reçu une égrati- 
g'nure. Que fera-t-il ? Il n’oferoit 



(7<0 

amener du canon fur cet ouvrage^ 
où il n’y a qu’un pied ou deux de 
terre par deffùs les poutres, 6c où. - 
il eft vu de deux grandes faces. 
Mettra t- il deux pièces de canon 
fur l’angle faillant de cette con- 
tregarde , pour en démonter qua- 
rante-quatre de mes deux faces, 
avec quatre cent quarante amu- 
fettes , qui le voient , le rafent , 
percent gabions , facs à terre , ôc 
blindages? D’ailleurs, où mettra- 
t-il ces deux pièces de canon ? car 
il faut qu’il le rende auparavant 
maître de mes cafemattes ; fans 
quoi il n’oferoit tenter le paffage 
du foffé. Il viendra avec le mi- 
neur , me dira-t-on : mais je ré- 
pondrai à cela qu’il y perdroit 
bien mal fon temps ; car ces grof. 
les poutres ne fe mangent que de 
' ■ bout à bout. Il faudroit donc qu il 
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rongeât mes pilots dans l’eau , ou 
qui! y mît le feu ; deux chofes qui 
lui font impolïibles. 

Je veux qu’il fe foit rendu maî- 
tre de mes cafemattes ; je les fe- 
rai bientôt écrouler avec mes bat- 
teries à radeaux. Il ne lui reliera 
donc plus qu’une partie du para- 
pet. S’il veut pofer des batteries , 
il faudra qu’il falfe un comble- 
ment , en apportant des terres de 
bien loin ; ce qui n’eft pas un petit 
ouvrage , que de confiruire des 
batteries en l’air, ou fur un terrein 
mouvant. 

Passons encore là - deflus ; 
avec du temps & de la peine 
comme l’on dit , on vient à bouc 
de tout. Mais je foutiens qu’il faut 
qu’il fafle un comblement géné- 
ral fur deux poligônes entiers , ÔC 
qu’il rempliÎTe tout le foffé de 1» 



eontregarde } afin de pouvoir ^ 
placer du canon , pour battre mes 
ouvrages ; à quoi ne fuffiroit pas 
même la démolition entière de la 
eontregarde : de-là on peut juger 
de l’ouvrage qu’il y auroit à faire» 
Mais , quand tout cela fera fait , 
•comment paflera - 1 - il le folié , 
pour venir à mes ravelins ? car 
mon canon 9 qu’il ne fçauroit ja- 
mais voir } rafe jufque dans l’anr 
gle faillant. . 

Je veux qu’il foit logé fur un de 
ces ravelins; comment s’y main- 
tiendra * t - il ? Il trouvera tout 
d’un coup un poligône entier ÿ 
qui le rafera jufqu’aux talons 3 & 
dans le folfé duquel je puis met- 
tre trois ou quatre bataillons en 
fcataille. C’eft là où l’arme blan- 
che brilleroit ; car , de quelque 
façon qu’il y foit logé ; fon loge*» 
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ment ne fçauroit être de quatre 
bataillons , pas même de deux , 
ïefquels ne pourroient d’ailleurs 
•entrer qu’à la file par la brèche ; 
& que quatre ou cinq pièces de 
canon du flanc voifin, chargées à 
cartouches , les extermineroient 
pendant ce temps-là. Je n’aurois 
rien à craindre du fuccès de mes 
lorries ; parce que , s’il arrivoit 
qu’elles fuflent repoufTées , elles 
fe retireroient au pied du corps 
de la place , où tout mon monde 
feroit fous les armes en fureté , ôc 
duquel l’ennemi efîùieroit un ter- 
rible feu. 

J’ai toujours eu en tête un cer- 
tain ouvrage, qui fut pris & repris 
trente-fix fois au fiège de Candie : 
cet ouvrage a coûté plus de vingt- 
icinq mille hommes aux Turcs; 
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te cela me donne bonne opînïoii 
de ceux que Ton peut r 'attaquer# 
Dans tout le cours d’un fiège , il 
n’y a point d’occafions plus avan- 
tageufes pour combattre l’enne- 
mi , que celles que ces ouvrages 
fournirent; parce que l’on ne fçau- 
roit être vu du dehors , qu’il faut 
que l’ennemi vienne toujours par 
la brèche ; 6c que, s’il s’avife d’y 
mener du canon, c’eft du canon 
perdu pour lui. Enfin , je crois 
qu’une telle forterefle dégoûte- 
xoit furieufement de l’envie que 
l’on a pour les fièges. Il faut tou- 
jours tâcher d’avoir de l’eau dans 
les folles , afin que l’ennemi ne 
puifle faire le paflage par des fap- 
pes , ôt qu’il foit toujours obligé 
de fe montrer'avec fes galleries. 

U N pareil fort peut tenir dix 
' < mille 
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mil le hommes , & plus ; & uné 
légion fuffit au-delà pour le dé- 
fendre (*). 

L’on verra , par le calcul qui 
fuit, le temps qu’il faudra pour 
fa. conftrudion. Mes cafemates 
n’en prendront pas beaucoup : 
elles font conftruites de poutres 
coupées de longueur ; cela va vi- 
te. Quand l’on mettroit deux mois 
à la conftruêtion de cet ouvrage , 
& que l’on y emploieroit huit à 
dix mille hommes , cela en vau- 
droit bien la peine. 

I l faut revêtir, ou farcir d’é- 

(*) De tels forts ne font praticables que 
dans les endroits où le bois eft commun. 
Mais on pourroit en conftruire lâns bois fur 
le même fyftëme , en oblervant toujours 
cependant que la contregarde foit faite de 
manière que l’ennemi ne puiffe s’y loger. 
Une bonne muraille de brique, derrière la- 
quelle on éleveroit des échafauds, paroitroit 
fuffifante pour une contregarde. 

Tome II. F, ' 
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pïnes vives toutes les faces; cela 

loutient extrêmement les terres , 

& fait que l’on n’eft pas obligé de 
donner beaucoup de talus aux ou- 
vrages ; parce que des épines , 
ainfi mifes en quinconces , dont 
les racines pouffent & pénètrent 
jufque dans le terreplain , confo- 
ndent tellement une terraffe qu’il 
eft, faut-il dire, impoiïible d’y faire 
brèche ; parce que le boulet fe re- 
bute contre ces racines. Il eft dif- 
ficile d’elcalader , ou de furpren- 

• dre un tel ouvrage ; furtout lor£« 
qu’avec cela , la berme eft bien 
paliffadée & fraifée. Les fouter- 
reins peuvent contenir des trou- 

• pes , des beftiaux , des vivres , en 
un mot , tout ce qui regarde la 
fubfiftance & toutes les chofes 
néceffaires aux armées. Et fi l’on * 
veut y joindre les avantages que 
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la nature nous donne ou nous of- 
fre à chaque pas, l’on concevra 
aifément que l’on fera des portes 
de très -grande importance, fur- 
tout fi l’on y ajoute des ouvrages 
avancés. Car plus les places font 
grandes & les ouvrages étendus , 
plus il faut de monde pour en 
faite le liège ; comme Lille, Bru- 
xelles , Metz , &c. où il faut des 
armées de cent mille hommes 
pour les invertir : mais auiïi il 
faut confidérablement de monde 
pour les défendre. 

J’ai trouvé moyen, par des 
tours , de fuppléer à ce défaut 
qu’ont les petites places d’être in* 
vefties avec peu de monde ; ôc 
par lequel il ne faudroit pas moins 
que cent mille hommes pour l’in— 
veftiflement d’un fort tel que ce-! 
lui que je yiens de projette r. 

T"* • • 
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Ces tours avancées valent in -a 
ïiniment mieux que les redoutes 
que plufieurs emploient pour ren- 
dre une place fpacieufe. Ces re- 
doutes font bientôt prifes, à moins 
que l’on ne veuille rifquer d’y per- 
dre Ton canon ôt Tes troupes : d’ail- 
leurs j il faut beaucoup de monde 
pour les garder ; ce qui fatigue 
votre garnifon , ôc l’affoiblit ex- 
trêmement. 

Je place ces tours à deux mille 
pas de mes ouvrages ; parce que, 
de-là, je puis les battre avec mon 
canon, lorfque l’ennemi s’en eft 
emparé. Elles doivent être cons- 
truites de briques , de façon qu’il 
n’y ait qu’une fimple muraille du 
côté de la place ; c’eft - à - dire , 
qu’il faut partager la tour par fon 
diamètre , £jue la moitié qui eft 
du côté de la campagne foit plei- 
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He , 6c que celle qui ell: du côté 
cle la place foit vuide. 

Il y a , du centre du corps de 
ma place jufqu’à ces tours , trois 
mille pas de rayon ; ce qui fait, pat 
conféquent, dix-huit mille ôc quel- 
ques pas de circonférence : ainfi il 
me faudroit trente-fix de ces tours 


pour faire l’enceinte , en les pla- 
çant à cinq cent pas de diflance 
l’une de l’autre ; lefquelles il fau- 
dra joindre par un bon folié. Rien 
ne pourra palfer entre deux; parce 
que les coups de feu y croifent ; 
ôc que , Il l’on vouloit y paffer 
en pouffant des boyaux , l’on fe- 
roit vu ôc plongé : ainfi il faudra 
que l’ennemi établilfe des batte- 
ries , Ôc qu’il ouvre la tranchée 
pour les détruire. J’établirai fur 
ces tours quatre à cinq de ces ar- 
mes que j’appelle amufette : i’en? 

F üj 
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îiemî ne viendra pas fe camper à 
leur portée ; & , s’il le fait , je lui* 
ferai bientôt lever fon camp. Il 
faudra donc qu’il aille camper à 
quatre mille pas de mes tours. A- 
joutez quatre mille pas de rayon 
aux trois que font mes ouvrages x 
cela fera quatorze mille pas de 
diamètre , &r par conféquent qua- 
iante-deux mille de circonféren- 
ce. Je veux qu’un bataillon , ou 
un efcadron, occupe cent pas de 
diftance : il faudra quatre cent 
vingt bataillons pour occuper la 
circonvallation , & autant pour 
la contrevallation ; ce qui feroit 
huit cent quarante bataillons : ce- 
la eft monftrueux. Il faut cepen- 
dant garder ces lignes ; & l’on 
conçoit aifément que les travaux 
ne fe feront pas fort tranquille-* 
ment. • 



Digitized by Google 



I 


($ 7 ) . 

Que l’on ne croie pas qu’eii 
menant du canon à barbette , on 
détruife ces tours fi facilement ; 
il faut abfolument ouvrir la tran- 
chée , ôc y établir des batteries ; 
ôc il pourroit fe faire que l’on ti- • 
reroit plus de huit jours , avant 
que d’en abattre une avec une 
batterie de pièces de vingt-qua- 
tre. J’ai vu plufieurs fois tirer des 
trois à quatre jours entiers , avec 
des batteries de vingt pièces de 
gros canon , contre de méchantes 
tours de briques creufes ôc quar- 
rées , avant de pouvoir en venir à 
bout; ôc cela de quatre cent-pas 
de diftance. 

A celles-ci , il y a peu de prife ; 
elles font pleines jufqu’au centre : 
ôc, fi l’ennemi approche trop fes 
batteries,- il eft plongé : il eft donc 
obligé de tirer de loin, ôc par corv* 

Fuji 
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féquent avec peu d’effet. Il faut 
qu’il ruine au moins dix de ces 
tours, pour pouvoir ouvrir la tran- 
chée à une feul-e attaque. Que 
l’on juge de l’ouvrage immenfe 
qu’il fer oit obligé de faire : il a , 
d’un feul article , huit lieues de 
retranchement ; & quelle armée 
prodigieufe lui faudroit-il pour 
fermer la place ? Il o’oferoit fon- 
ger à laiffer un corps d’armée feul 
pour en faire le fiège. Il faut que 
tous les poftes foient bien garnis , 
qu’il ait une armée d’obfervation. 
S’il laiffe de trop grands interval- 
les entre fes bataillons, il courroie 
trop de rifque ; la place feroit 
toute ouverte , & l’on y pourroit 
jetter du fecours & des munitions, 
toutes les fois que l’on voudroit. « 
La dépenfe que l’on feroit , pour 
conltruire toutes ces tours enfem- 
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ble , ne feroit pas fi grande que 

celle que l’on fait pour la conl- 
truétion d’un feul baftion , ou d’un 
ouvrage à corne. 

L’on me dira peut-être que 
l’on fera attacher le mineur à ces 
tours : mais il y a mille moyens 
de l’en empêcher ; ce que feront 
d’ailleurs mes patrouilles, qui rou- 
leront aux environs. S’il fe blinde 
avec des madriers , mes amufettes 
les perceront comme une feuille 
de papier. J’ai percé , avec ces ar- 
mes , de gros chênes qui avoient 
plus de dix-huit pouces de diamè- 
tre , à mille pas de diftance. 

Ces tours avancées peuvent 
encore fervir de camp retranché , 
où , dans l’occafion , une armée 
pourroit fe mettre à. couvert. II 
faut peu de monde pour les gar- 
der ; un officier; avec huit à dix 
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hommes qui ont des amufettesjl 
fuffifent à chacune. 

Je finis ici à parler de la forti- 
fication : J’aurois encore bien des 
chofes à dire fur ce chapitre , ôc 
à parler de plufieurs machines ôc 
inventions fort dangereufes ; mais 
il n’y en a déjà que trop pour dé- 
truire les hommes. 


* 5 * 
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Calcul du temps qu’il faudra a quarante 
mille huit cent hommes , pour conf- 
truire un fort , fuivant monfyfiême. 

« ’ 

Pour former les parapets & banquettes» 
Première partie. Excavation dufojf. * 

i 

» • 

longueur 7r l - o - o » 

, largeur R — j-o-o> î-88 - o - 
Profondeur - - 1-1-0J 

Seconde partie. Excavation du foffe. 

longueur — -44-0-0» 
largeur R - - 5-o-o»x9j-i« 

Profondeur - - 1 - x - o — 

Employant ici fix cent hom^ 
mes , dont quatre cent à la fouil- 
le , & les deux cent autres pour 
former les parapets , banquettes 9 
régaler & battre les terres ; cha- 
que travailleur peut jetter à la pel- 
le f ou tranfporter avec la hotte 
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une toile cube de terre par jou£ 
de dix heures. A infi quatre cent 
hommes , en quinze heures , ex- 
cayeront le folTé d’un front de 
poligône , qui contient cinq cent 
quatre-vingt-une toifes deux pieds 
cubes ; & les deux cent autres 
formeront l’ouvrage : par confé- 
quent,quatre mille huit cent hom- 
mes feront les huit poligônes en 
quinze heures. • 

• Pour former les ra vélins. 

Première partie . Excavation du fojfè. 

Longueur-- y^-o-o^ 
largeur R, - - j- 0 .o£ 188-0-0 

Profondeur- - i - z - o J 

Seconde partie. 

Long. G le - -lu-o-o* 

Largeur*. . 5 . c _ 0 Ç 101 6 - 4 .*0 

Profondeur - 1 - 4 - o J 

Quatre cent travailleurs ôç 


1 ijo4 t -4piedj^ 
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yeux cent tégaleurs formeront un 
xavelin , fuivant le calcul ci-deA 
fus, % en trente heures & demie. 
Ainfi quatre mille huit cent hom- 
mes formeront les huit ravelins 
en trente-une heures. 

Pour former la contregarde. 

longueur G*” - - m - 0 - o ^ 

1‘argtur R. j-o'-on 1616 -4-0 

Profondeur 1 - 4 J 

Quatre cent travailleurs ex- 
caveront le front d’un poligône 
en vingt - cinq heures , & deux 
cent hommes régaleront & for- 
meront l’ouvrage. Par conféquent 
quatre mille huit cent hommes- 
formeront les huit poligônes.aulïi 
en vingt- cinq heures. 
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Pour former les lunettes , le chemin couvert* 
& le glacis. 

Premiir: partie. Excavation dufojfé . 


long. G' e< » ij6 t - o - o } 
Largeur R — 7 » o - o > 
Profondeur - t y - 4 - o J 

Seconde partie, 

r - -55-0-0^ 

R 3 - O - O » 

ur - - r-4-oW 


>584-4-* . 


Longueur — 55 - o 
Largeur 
Profondeur 


375 - o - o y rjn 1 » 4 „ ff 


Troifième partie. 


Long. G* e< - ig-o-o. 
Largeur R 

Profondeur - 1 - 4 ■ 


- 18 - o - o •. 

- I - o - o C 

- i-4-oJ 


éo - o > 


Pour quarante heures trois 
quarts, à quatre cent travailleurs . 
& deux cent régaleurs pour le 
front d’un poligône ; ainfi quatre 
mille huit cent feront les lunet~ 
tes , le chemin couvert , & le gla- 
cis de huit poligônes, en quaran- 
te heures trois quarts. 
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Suivant le calcul ci-delîus , 
iquatre mille huit cent hommes 
conftruiront un poligône en qua- 
torze heures ôt demie ; par con- 
féquent, le fort entier en onze à 
douze jours de dix heures chacun. 

Bien que tous ces calculs 
foient réels , l’on ne doit cepen- 
dant pas y compter pour la prati- 
que : je ne les* ai faits que pour 
donner une idée; mais, en y ajou- 
tant le double , ou le triple de 
temps, l’on ne fçauroit aflurément 
s’y méprendre. 

La meilleure façon d’employer 
les travailleurs, eft de faire tra- 
vailler par quart ; c’eft-à-dire , de 
les faire relever toutes les deux 
heures & demie : alors le travail 
va vite , & toutes les troupes font 
employées fans être fatiguées. Le 
foldat qui ne travaille que trois 
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heures par jour, fait fa tâche de 
bon cœur , ôc on peut même le 
prefler. Mais on doit travailler au 
fon du tambour, & des inftrumens 
de guerre en cadence. C’eft ainfi. 
que les Lacédémoniens , fous Ly- 
fander, avec un détachement de 
trois mille hommes , détruifirent 
le Pyrée, au fon de la flûte, en fix 
heures de temps. # U nous eft mê- 
me refté quelque peu de cette 
méthode de travailler ; 6c il n’y 
a que peu d’années que l’on fit 
faire aux forçats des galères de 
Marfeille un grand remuement 
de décombres mêlées de poutres 
énormes , en cadence , 6c au fon 
du tambourin. 

I L faut , autant qu’il fe peut , 
jetterles terres à la pelle, de ber- 
ne en berme , ou de relais en re- 
lais. Le brouettage a plufieurs in- 
, convéniens ; 
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icorïvéniens : i°. la dépenfe des 
brouettes, leur entretien , & l’em- 
barras de les tranfporter ; 2 0 . les 
rampes douces qu’il faut prati- 
quer pour rouler les terres ; ce 
qui allonge confidérablement la 
marche , qui n’eft jamais égale ôc 
fans embarras ; parce que le plus 
fort eft obligé de fe régler fur le 
plus foible. Le foldat peut facile- 
ment jetter fa pelletée de terre de 
huit pieds de profondeur ; ôc, lors- 
qu’il fe trouve plus bas , il faut lui 
faire porter la terre à la hotte. 
Les pionniers bifferont , en fouil- 
lant, des banquettes ou des da- 
mes , pour que les hotteurs puif- 
fent le repofer pendant qu’on les 
charge ; après quoi, ils partent, Ôc 
vont les décharger aux endroits 
qui leur font indiqués. Il faut que 
ta hotte ait environ trois pieds de 
Tome II. G 
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hauteur; qu’elle foit étroite par Itf 
bas ; & qu’elle contienne deux 
pieds cubes, qui ne feront guère 
plus que le poids de cent cin- 
quante livres , qu’un homme peut 
porter. D’ailleurs, celui qui porte 
ne fe fatigue pas tant que celui 
qui poufle une brouette dont la 
charge fera de moitié moins pe- 
fante. Le foldat renverfe facile- 
ment fa hotte, en fe penchant de 
côté ; parce qu’elle eft de la forme 
d’un cône renverfe. Mais, com- 
me j’ai déjà dit , il faut que tout 
cela fe falfe en cadence * ôc au fou 
de quelqu’inftrument. 

I l eft abfolument néceftaire de 
faire travailler le foldat. Qu’on 
life , dans l’hiftoire , le détail des 
fondions auxquelles le foldat Ro- 
main étoit aiïujetti ; & l’on verra 
que la république regarda conf-t 
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tamment le repos & loifiveté 
comme fes plus redoutables en- 
nemis. Les confuls ne préparaient 
les légions à la vidoire^ qu’en les 
rendant infatigables; & plutôt que 
• de les lailfer fans agir , ils leur fai- 
foient entreprendre des ouvrages 
inutiles. Un exercice continuel 
fait les bons foldats ; parce qu’il 
les remplit d’idées relatives à leur 
métier 9 & leur apprend à iné- 
prifer les dangers -, en les familia- 
rifant avec la peine. Le palfage 
de la fatigue au repos les éner-« 
Ve ; il offre des objets de compa- 
raifon , qu’il eft difficile de rapro- 
cher, fans que la parade^ cette 
paffion fi commune & fi puiffante 
chez les hommes , ne s’accroilfe , 
n’apprenne à murmurer , & n’a- 
mollilfe l’ame , après avoir amolli 
le corps. 

1 ^ •• 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

De la guerre des montagnes . 

I L y a peu de chofe à dire fur ce 
chapitre. Il faut que ceux qui font 
la guerre dans les montagnes aient 
line grande prudence. Ils ne doi- 
vent jamais fe hazarder de pa£ 
fer dans des gorges , fans être les 
maîtres des hauteurs. Alors tou- 
tes les embufcades celfent , 6c 
l’on pafle en fureté : fans cela, on 
court grand rifque de s’y voir aft 
fommer , ou d’être obligé de re- 
tourner fur fes pas , après avoir 
perdu bien du monde. 

Si l’on trouve donc les palfages 
occupés , ainfi que les hauteurs , 
jl faut faire mine de vouloir le; 
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Forcer, pour attirer Tattention , 
amufer l’ennemi ; mais , pendant 
ce temps-là , chercher quelqu’au- 
tre part un chemin. Quelque af- 
freufes que paroiflent les monta- 
gnes l’on y trouve toujours des 
partages , en cherchant bien. Les 
hommes qui les habitent ne les 
connoilTent pas eux-mêmes, par- 
ce que la néceffité ne les a pas 
obligés à les chercher : & il ne 
faut jamais croire les habitans là- 
delTus , qui , pour l’ordinaire , ne 
connoilTent la plupart des choies 
de leur pays que par tradition. 
J’ai fouvent connu leur ignoran- 
ce , & l’impofture de leurs récits. 
Il faut , en pafleil cas , chercher , 
& voir foi- même; ou employer 
des gens qui ne s’effraient pas des 
difficultés. L’on trouve prefque 

toujours ces choies, lorfqu’on les 

• • • 
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cherche. Et l’ennemi , qui lui- 
même ne les connoît pas, ne fçait 
quelle mefure prendre , fie s’en- 
fuit ; parce qu’il n’a compté que 
fur des chofes ordinaires , je veux 
dire fur les chemins les plus pra- 
ticables. 


i 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Des pays coupés , remplis de haies 
SC de fojjes. 

Comme l’ennemi, dans ces for- 
tes de pays , eft tout aufli embar- 
raffé qu’on peut l’être, l’on a peu à 
craindre : ce font des affaires de 
détail , qui ne décident de rien , 
fi>c où le plus opiniâtre l’emporte, 
11 n’y a qu’une chofe à obferver ; 
c’eft d’avoir fes derrières libres ? 
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pour pouvoir faire des détache- 
meus , ôc fe retirer , en cas de be- 
foin. C’ell là où l’habileté de bien 
s fçavoir placer fon canon, fert mer- 
veilleufement. Comme l’ennemi 
n’oferoit bouger des polies qu’il 
occupe, on le canonne tout à l’ai- 
le : s’il les abandonne , la retraite 
n’ell pas toujours heureufe , ôc 
l’on a quelquefois le bonheur de 
l’entamer. Mais , comme j’ai déjà 
dit , en tout , ces affaires ne font 
jamais bien décifives. Elles doi- 
vent être réglées fur la fituation 
des lieux ; ainfi l’on ne fçauroit 
prefcrire aucune règle là - def- 
fus. Il faut cependant toujours ob- 
ferver comme une règle, de pouf 
fer devant foi , ôc fur fes flancs, 
dans les marches , des détache- 
mens de cent hommes , foutenus 
' du double, ôc le double du tri-; 

/"i •• •• 
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pie; pour être à couvert & Cîï 
fureté. 

Un détachement de fix cent 
hommes arrêtera une armée ; par- 
ce que, fur des chauffées bordées 
de haies & de foffés , telles que 
l’on en trouve en Italie & dans 
tous les pays aquatiques, l’on pré- 
fente un grand front à l’ennemi , 
qui vous croit en beaucoup plus 
grand nombre que vous n’êtes. La 
moindre baraque fait fortification, 
où l’on foutient fouvent des com- 
bats très-rudes ; ce qui vous donne 
le temps de vous reconnoître, & 
de faire une difpofition : car il faut 
prendre garde, dans ces fortes de 
pays, aux furprifes. 

Un partifan qui aura l’efprit au- 
dacieux, avec trois ou quatre cent 
hommes , vous fera un défordre 
affreux, & vous attaquera fort bien 
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line armée en marche. S’il coupé 
les équipages à l’entrée de la nuit, 
il en emmenera une bonne par- 
tie, fans qu’il rifque grand’chofe ; 
parce que, s’il fe retire entre deux 
foffés , & qu’il faffe ferme à la 
queue , il vous arrêtera : s’il eft 
pouffé , il longe tout le long des 
chariots ; & la. première maifon 
qu’il trouve , il vous arrête fus 
cul : pendant ce temps - là , les 
équipages qu’il vous a pris avan- 
cent pays. 

S’ i l vous fait ce tour-là dans 
votre cavalerie , il y mettra un dé- 
fordre épouvantable. C’eft pour- 
quoi il faut toujours pouffer des 
détachemens fur toutes les ave- 
nues de votre marche, & il ne 
les faut pas foibles; car il 11’eft pas 
queftion ici d’être averti , il faut 
combattre jufqu’à la mort ; car j 
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fans cela, il arrive des chofes dè£ 
honorantes. Si vous avez à faire à 
un général ennemi qui ait le fens 
commun, il aura bientôt trouvé 
des gens, dans fon armée, qui au- 
ront l’efprit pénétrant ôc hardi , 
& qui voient les chofes telles 
qu’elles font. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 

Des pajfages de rivières. 

J L n’eft pas fi aifé que l’on s’ima- 
gine d’empêcher l’ennemi de paf- 
fer une rivière ; & il le peut plus 
aifément, en venant vous atta- 
quer , qu’en fe retirant devant 
vous. Dans l’un de ces cas , il 
vous montre la tête , & la fon- 
dent d’une bonne difpofition ôc 
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d’un grand feu d’artillerie : & dans 
l’autre; il vous montre la queue, 
qui eft de très - difficile retraite; 
d’autant plus que l’on fe preffe , 
&que l’on ne fait jamais cette dif- 
pofition avec tant de foin que lors- 
qu’on attaque ; & que tout le 
monde, dans une retraite, con- 
tracte une efpèce de timidité , 
qui fait que vous êtes à moitié 
battu. Il feroit encore difficile de 
donner une bonne raifon de cela ; 
& l’on doit toujours la chercher 
dans le cœur humain. 

I l y a une façon de paffer les 
rivières , qui fe fait en prêtant le 
flanc. Avant la bataille de Turin , 
inonfieur le prince Eugène paffa 
ainfi trois rivières en deux jours , 
en préfence de monfieur. le duc 
d'Orléans. Le terrein étoit de 
plein pied d’une armée à l’autre ; 
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& c’étoit bien là l’occafion de 16 
combattre , avec des troupes mê- 
me inférieures : l’on n’en fit ce- 

I jendant'rien ; & l’on fut forcé de 
ever le fiège de T urin. 

En pareil cas , fi on ne lève pas 
le fiège à propos , pour marcher à 
l’ennemi qui vient à vous, il aura 
toujours tout l’avantage de fon 
côté ; ôc l’affaire ne fera jamais 
générale pour lui , mais bien pour 
l’afiiégeant; parce que l’un a tou- 
tes fes troupes raffemblées dans un 
endroit reflerré entre deux riviè- 
res , fes flancs en fureté & fur une 
grande profondeur -, & que l’au- 
tre eft au large , & ne peut garder 
fes entre-deux de rivières que par 
un nombre médiocre de troupes : 
fi elles font battues , tous les af- 
fiégeans font pris en flanc dans 
leurs lignes , & la déroute s’y met 
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bientôt. Si l’on balance dans ces 
fortes de cas, l’on eft perdu. Mais 
quelquefois auflî l’ennemi ne fait- 
il cette montre que pour vous 
donner de la jaloufie , & pour 
vous faire dégarnir vos portes, afin 
de pouvoir jetter du fecours dans 
ia place. C’eft là l’habileté d’un 
général, de fçavoir diftinguer le 
vrai d’avec le faux. 

L E plus fur eft de ramaflfer des 
troupes , pour faire face à l’enne- 
mi; & d’en laifTer d’autres dans 
les lignes , pour être prêtes à at- 
taquer tout ce qui fe préfentcra 
pour entrer dans la place. Mais il 
ne faut pas refter les bras croifés , 
comme fi l’on étoit enchanté ; 6c 
voir tranquillement paffer une ri- 
vière à une armée qui vous pré- 
fente les flancs : l’on n’a qu’à choi- 
sir fur lequel des deux, l’on veut 
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tomber ; & il y a apparence que 
Ton en aura bon marché. 

A l’affaire de Denain, le maré- 
chal de. V illars étoit perdu , fi le 
prince Eugène eût marché à lui , 
Jcrfqu il pafla la rivière en fa pré- 
fence , en lui prêtant le flanc. 

Le prince ne put jamais fe figu- 
rer que le maréchal fît cette ma- 
nœuvre à fa barbe ; & c’eft ce qui 
le trompa. Le maréchal de Vii- 
lars avoit très - adroitement man- 
qué fa marche. Le prince Eugène 
le regarda & l’examina jufqu’à 
onze heures, fans y rien compren- 
dre , avec toute fon armée fous 
les armes. S’il avoit , dis-je, mar- 
ché en avant , toute l’armée Fran- 
qoife étoit perdue ; parce qu’elle 
prêtoit le flanc , & qu’une grande 
partie avoit déjà paflê l’Efcaut.Lé 
prince Eugène dit à onze heures i _ 




Je croîs qu’il vaut mieux aller dî- 
ner ; & fit rentrer Tes troupes. A 
peine fut-il à table, que milord 
d' Albemarld lui fit dire que la tête 
de l’armée Françoife paroifloit de 
l’autre côté de l’Efcaut, &.faifoit 
mine de vouloir l’attaquer. Il étoit 
encore temps de marcher; & , fii 
on l’eût fait , un grand tiers de 
l’armée Françoife étoit perdu. Le 
prince Eugène donna feulement 
ordre à quelques brigades de la 
droite de fe rendre aux retranche- 
mens de Denain , à quatre lieues 
de là : pour lui , il s’y tranfpcrta 
à toutes jambes , ne pouvant en- 
core fe perfuader que ce fût la 
tête de l’armée Fra'nçoife.Enfin, il 
l’apperçoit, & lui voit faire fa dif- 
pofition pour l’attaquer ; & dans 
le moment, il jugea le retranche- 
ment perdu &, forcé. Il examina 
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l'ennemi pendant un moment , en 
mordant de dépit dans fon gand; 
& il n’eut rien de plus preffé que 
de donner ordre que l’on retirât 
la cavalerie qui étoit dans ce pofte. 

Les effets que produifit cette 
affaire font inconcevables : elle fit 
une différence de plus de cent ba- 
taillons fur les deux armées ; car 
le prince Eugène fut obligé de 
jetter du monde dans toutes les 
places voifines. Le maréchal de 
iVillars , voyant que les alliés ne 
, pouvoient plus faire de fièges , 
tous les magazins étant pris , tira, 
des garnifons voifines , plus de 
cinquante bataillons, qui grofli- 
tent tellement fon armée , que le 
prince Eugène , n’ofant plus tenir 
la campagne , fut obligé de jetter 
tout fon canon dans le Quefnoi , 
«jui y fut pris* 

JwORS£U$ 
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Lorsque les villes font lî~ 
tuées dans le confluent des riviè-* 
res , il eft toujours poflible à une 
armée qui vient au fecours des 
afliégés , de rompre les ponts qui 
fervent à la communication de 
celle des afliégeans ; moyennant 
quoi , cette armée féparée , l’on 
en battra une partie, & l’autre 11e 
fera guère mieux traitée : voilà 
donc le fiège levé. Ceux qui vien*- 
nent au fecours d’une place aflié- 
gée ne craignent rien d’attaquer 
une contrevallatiori ; parce que 
l’affiégeant n’oferoit fortir de fon 
polie , à caufe de la fupériorité 
qu'il trouveroit , & de la grandeur 
du terrein, qui va toujours en s’é- 
largilfafit, lorfqu’on avance. L’o- 
bligation de relier derrière fes re- 
tranchemens le rend timide , & . 

au contraire audacieux celui qu| 

. Tome IL JJ 




attaque , parce qu’il ne cralnf 
rien ; ce qui fait plus des trois 
quarts du gain d’une affaire. 

A l’égard du paffage de rivière 
de vive force , je crois qu’il n’eft 
guère polfible de l’empêcher ; 
fur-tout lorfqu’il eft foutenu d’un 
grand feu d’artillerie , qui donne 
le temps à la tête de le retran- 
cher , ôt de faire un ouvrage pour 
couvrir le pont. Il n’y a rien à faire 
pendant le jour; mais, pendant la 
nuit, on peut attaqfcer cet ouvra- 
ge : Ôc , s’il fe trouve que ce foit 
dans le temps que l’armée enne- 
mie commence à palier, la confu- 
fion fe mettra par-tout , & ceux 
qui feront déjà paffés font perdus. 
Mais il faut y aller en fofce ; & , 
fi vous paffez la nuit, vous trou- 
verez le lendemain toute l’armée 
paffée ; alors ce n’eff plus une af- 
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faire de detail , mais bien général 
le, que des raifons d’état ne per- 
mettent pas toujours de hazarder.' 

Il y a, au relie, quantité de 
rufes pour le pafiage des rivières ÿ 
que chacun emploie, dans l’occa- 
fion , félon qu’il eft plus ou moins 
habile & ingénieux. 

L’a ffaire de Denain me fait 
reflfouvenir d’une chofe qu’il faut 
que je conte ici en paflant. Le 
combat fini, la cavalerie Erançoife 
mit pied à terre. Le marée fiai de 
yillars paflant le long de la li- 
gne, comme il étoit toujours gai 
parlant à des foldats d’un régi- 
ment qui étoit fur fa droite , il 
leur dit : Eh bien , mes enfans l 
nous les avons battus. Quelques- 
uns fe mirent à crier vive le roi , à 
jetter leur chapeau en l’air, ôc 
à tirer ; la cavalerie s’en mêla ; 
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fcela effraya tellement les che-* 
vaux, qu’ils s’arracherentdes mains 
des cavaliers, & s’enfuirent tous. 
S’il y avoit eu quatre hommes qui 
euflent couru devant eux , ils les 
auroient menés à l’ennemi. Cela 
fit un défordre & un dommage 
confidérable : il y eut beaucoup 
de monde blefTd, & quantité d’ar- 
mes perdues. J’ai voulu raconter 
ce fait , afin de dire ce que c’eft 
que de donner le haraux j il n’y a 
que peu de partifans qui le fca- 
client. 

Donner le haraux , eft une 
manière d’enlever les chevaux de 
la cavalerie à la pâture ou au fou- 
rage , qui eft très-plaifante. L’on 
fe mêle, déguifé, à cheval , parmi 
lesfourageursoules pâtureurs, du 
côté que l’on veut fuir. L’on com- 
mence à tireç quelques coups ; 
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fceux qui doivent ferrer la queue y 
répondent à l’autre extrémité de 
la pâture ou du fourage:'puis l’on 
fe met de toute part à courir vers 
l’endroit où l’on veut amener les 
chevaux, en criant & en tirant: 
tous les chevaux fe mettent à fuir 
de ce côté-là , couplés ou non 
couplés , arrachent les piquets ; 
jettent à bas leurs cavaliers & les 
troufles ; &, fulfent-ils cent mille, 
on les amène ainfi plulîeurs lieues, 
en courant. L’on entre dans un en- 
droit entouré de haies ou de fof- 
fés , où l’on s’arrête fans faire de 
bruit ; puis les chevaux fe laiffent 
prendre tranquillement. C’eft un 
tour qui défoie l’ennemi. Je l’ai 
vu jouer une fois : mais, comme 
toutes les bonnes chofes s’ou- 
blient, je penfe que l’on n’y fongq 
plus à préfent, • 

Hiii 



CHAPITRE SIXIÈME. 

Des différentes Jituations t pour 
camper les armées SC pour 
combattre . 

Un général habile doit fçavoir 
profiter de toutes les différentes 
lituations que la nature lui pré- 
fente : je veux dire des plaines 
des montagnes , des ravins , des 
chemins creux , des chaînes d’é- 
tangs , des rivières, des ruiffeauxy 
des bois, ôt d’une infinité d’autres 
choies dont un général fe fert mer-* 
veilleufeinent , lorfque la nature 
l’a doué de fens commun. 

Mais, comme ces chofes , qui 
changent fi fort, la fituation & la 
queftion ; ne s’apperçoivent, com-j 



itne l’on dît, que lorfqu’on a le n et 
fur l’enfant , & qu’alors il eft trop 
tard ; je vais entrer dans quelque 
raifonnement. 

Supposons donc un ter- 
rein coupé par un ruiflfeau & des 
étangs, fuivant la figure (*). 

A eft l’armée qui vient attaquer PlancH# 
celle B. Je mettrois toute mon in- IV& ^ ! 
fanterie fur une ligne, pour maf- 
quer les étangs. Dès que l’ennemi 
feroit à portée ,. je les démafque- 
rois, en failant pafler, par les in- 
tervalles ou digues , mon infan- 
terie pour former une fécondé li- 
gne ; ôt e ferois palfer ma cava- 
lerie , qui fe préfenteroit , pour 
tenir en échec l’aîle. gauche de 

( * ) Il eft toujours facile de former des 
étangs avec un ruiiïeau , en arrêtant Con 
cours , de diftance en diftance , par des di- 
gues ; & en le détournant , lorfque les étang® 
font pleins. 

Huij 
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rennemï : ce mouvement feul lo 
décontenance. S’il faifoit mine 
d’attaquer cette aile de cavalerie, 
je lui ferois paffer les intervalles , 
ôc y laiflerois des portes d’infante- 
rie pour les garder. 

Cette manœuvre auroit engagé 
l’ennemi en avant, & il n’auroit 
plus le temps de fe jetter fur la 
droite ; parce que , fitôt que ma 
cavaierie eft arrivée à ma droite , 
j’attaque en même temps tout ce 
qui fe trouve entre le ruifleau ôc 
moi , c’eft-à-dire, l’aile droite de 
l’ennemi ; ôc il y a quelqu’appa- 
rence que j’y mettrois de la con- 
fufion. Cette droite étant battue, 
le rerte feroit bientôt pris en tête 
& en queue par mes deux ailes de 
cavalerie , ôc en flanc par toute 
mon infanterie. Si l’ennemi faifoit 
le moindre mouvement pour pré- 
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Sènter le front à mon infanterie J 
elle prêteroit le flanc à mes peti- 
tes troupes qui font furies digues, 
& à ma cavalerie de la droite. Ce 
feul mouvement, qu’il feroit obli- 
gé de faire , le mettroit en défor- 
dre. Selon cet ordre, je’fuppofe 
l’ennemi une fois plus fort que 
moi. Mais l’on me dira : Votre ca- 
valerie de la droite court rifque 
d’être écrafée.Tant mieux ; parce 
que, plus l’ennemi fera occupé de 
l’objet qu’il a devant lui , 6c plus 
il s’enfournera : jedui tomberai à 
dos ; & puis ma cavalerie auroit 
bien du malheur, fi elle ne fe re- 
tiroit fur les chauffées des étangs, 
où l’ennemi n’oferoit affurément 
la pourfuivre. Venons à une autre. 

A eft l’armée qui attaque celle 
B. C font trois bonnes redoutes, 
trois cent pas du front de far- 
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VI. 
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triée attaquée , garnies de deux 
bataillons chacune , 6c de ce qu’il 
faut pour fe défendre : D , de la 
cavalerie détachée : E , deux bat- 
teries dont le feu flanque & croilè 
dans la plaine: F, deux bataillons 
dans deux petites redoutes , pour 
couvrir les batteries. 

Je veux que l’ennemi foit une 
fois plus fort que moi ; comment 
m’attaquera - 1 - il dans ce pofte ? 
Viendra-t-il en front de bandière? 
Il ne le, peut, fans fe rompre ; par- 
ce qu’il faut auparavant qu’il em- 
porte les redoutes : cette opéra- 
tion le met en défordre ; mes deux 
batteries des flancs l’incommo- 
. dent ; & il ne peut pafler outre, & 
Jaifler ces redoutes derrière lui. 
S’il les fait attaquer par des déta- 
chemens , j’en ferai pour les fou- 
• tenir ; Ôda partie ne fera pas éga-. 
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x ; parce que mon canon le prend 
en écharpe. S’il avance, avec tout 
fon corps d’armée , jufqu’à ces re- 
• doutes , je fais le lignai pour faire 
avancer , à toutes jambes, ma ca- 
valerie, qui eft embufquée der- 
rière le bois , qui lui tombera à 
dos ; je m’ébranlerai en meme- 
temps, & l’attaquerai. Embarraf* 
fé de ces redoutes , un peu en 
défordre ôc pris en queue , il y a 
apparence que j’en aurai bon mar-, 
ché. * 

Ceci eft bon , lorfque l’on fçait 
que l’enne/ni eft dans la volonté , 
ou dans la néceftité de vous atta- 
quer ; car il faut bien fe garder de 
vouloir jamais ce qu’il veut : c’eft 
un principe à la guerre , excepté 
dans des cas extraordinaires qui 
n’admettent point de règles.Mais, 
lorfque l’on a des r^ons pour l'at- 
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tâqueï , l’on ne fçauroit traîner Ta; 
fituation après foi ; il faut faire fes 
difpofitions , félon qu’elle fe pré- 
fente ; & ne le point attaquer , fi 
elle ne vous eft point avantageu- 
fe. J’appelle avantageufe , lorfque 
vos flancs font bien couverts; que 
vous pouvez attaquer, avec la plus 
grande partie de vos troupes , la 
moindre partie des fiennes ; que 
vous pouvez l’amufer & le tenir 
en panne , quand une petite ri- 
vière le fépare , un marais , ou au- 
tre chofe enfin. Alors vous pou- 
vez hardiment l’attaqueçavec des 
troupes de beaucoup inférieures ; 
car vous rifquez peu. 

Planche Suppose’ qu’il foit à cheval 
VU. fur une rivière , & que je marche 
pour l’attaquer , je ferai ainfi ma 
difpofition. A eft l’armée qui atta- 
que celle B. Je tiens > avec ma 



droite j fà gauche en panne ; & je 
fais tous mes efforts , avec ma 
gauche , pour culbuter fa droite. 

Je la percerai, félon toute appa- 
rence , le long de la rivière flans 
l’endroit marqué C ; parce qu’il • 
faut fuppofer que le fort empor- 
tera le foible.. Si donc je le perce, * 
il eft battu ; parce que toute fa 
gauche , où eft le fort de fes trou- 
pes , ne peut plus venir à fon fe- 
cours, qui, au contraire, fe voyant 
prife en tête & en flanc, fe reti- 
rera fans doute. Paffons à une au- 
tre. 

A eft l’armée attaquée par celle Planche; 
B. Je fuppofe que le ruiffeau, qui 
eft entre elfes , foit guéable, com- 
me il s’en trouve par-tout. L’on 
fe campe ordinairement fur les 
bords de ces ruiffeaux ; tant pour 
fe mettre un peu à couvert ; que 



pour la commodité de leau. Sup- 
pofé donc qqe les chofes foient 
ainfi difpofées, en arrivant vers le 
foir, je me campe devant Kii. Com- 
me il n’aura pas envie de fe com- 
mettre à un combat douteux , il 
ne palfera pas certainement le ruif 
feau pour m’attaquer la nuit , & 
ne quittera pas l’avantage de Ion 
polie : je crois , au contraire, qu’il 
s’occupera toute la nuit à faire la 
difpofition pour la défenfe de fon 
ruiffeau. De mon côté , je ne laif- 
ferai qu’une fimple ligne légère- 
ment garnie devant lui ; je mar- 
cherai toute la nuit avec le relie 
& me mettrai dans la pofition C. 
Je n’ai rien à craindre, en.faifant 
ce mouvement ; car certainement 
il ne palfera pas le ruilfeau , ni ne 
le dégarnira fur de fimples foup- 
cons. Le jour arrivant , il me voit 
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fur fa gauche & devant luï : quel- 
que mouvement qu’il fade , il ne 
peut que lui caufer du défordre ; 

& je ferai fur lui , avant qu’il ait 
pu former fon ordre de bataille, 
fi tant y a qu’il veuille en former : 
car fa grande attention fera tou- 
jours fur fon ruiffeau , que je ferai 
attaquer en même temps. Il en- 
verra fur fa gauche quelques bri- • 
gades, qui arriveront en detail, 
& feront battues de même , parce 
qu’elles donneront dans un corps 
d’armée en ordre ; êt il fera battu 
avant qu’il ait pu fe perfuader que 
ce fut la véritable attaque : ôc 
quand fon habileté iroit à s’en ap- 
percevoir , il n’eft plus le maître 
d’y remédier , quelque chofe qu’il 
faffe; fans parler de la crainte qui 
fe mettra^lai\s fes troupes. Palfons 
» $n,core à une autre, 
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Je fuppofe qu’une armée foît 
répandue, en différens corps, tout 
le long d’une grofle rivière, fur une 
grande diftance , pour couvrir une 
province , comme il arrive fou- 
vent. Je me répandrai de même. 

Planche A eft 1 armée qui défend la rivière, 
I] eft celle qui veut la palfer. Or- 
dinairement les grandes rivières 
, ont des plaines des deux côtés, les- 
quelles font bornées par des mon- 
tagnes d’où coulent de petites ri- 
vières ou des ruilfeaux, quelque- 
fois aiïez confidérables, qui vont 
fe jetter dans la grolfe rivière. Or, 
il faut tâcher, par le moyen de 
votre ruiffeau , de conftruire un 
pont , fans que l’ennemi s’en ap- 
perçoive: car c’eft toujours la gran- 
de difficulté au paft'age des riviè- 
res. Vous conftruire/ afcmc votre 
pont tout le long du ruifteau , ôc* 

vcu$ 
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Vous le ferez couler dans l’endroit 
de la rivière marqué C , où vous 
ferez un partage de vive force ; ce 
qui vous réuflira , fur-tout fi vous 
faites deux faurtes attaques, en mê- 
me temps , aux endroits marqués? 
D ôc E. L'ennemi n’ofefa dégarnir 
nulle part. Les généraux n’ekécu- 
teront pas les ordres qu’ils rece- 
vront ; parce qu’ils fe verront at- 
taqués, ôc que chacun croira fon 
attaque véritable : ils fuppoferont 
même , avec raifon , que le géné- 
ral n’en fçauroit être informé. Pen- 
dant tout ce temps-là , l’effort fe 
fait au centre , entre, la petite ri- 
vière ôc la montagne marquée F. 
Il faudi^ d’abord s’emparer des 
hauteurs : alors l’armée ennemie 
eft féparée en deux. Il ne peut fe 
flatter d’arriver en même temps 
des deux côtés pour m’attaquer ; 
Toim 11 i 
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s’il le faifoit, il feroit bientôt maf* 
facré.Cela le mettroit d’autantplus 
en défordre, que vous vous feriez 
emparé de fes dépôts , fans avç>ir 
peu rifqué : car votre paffage a 
réufli , ou non ; ce qui ne fçauroit 
. jamais être bien cher pour vous , 
fur-tout fi vous avez bien pris vos 
précautions , & que votre difpofi-* 
tion ait été bien faite. Si une fois 
• vous avez pris pofte , & que votre 
pont foit fait, ce qui fera l’affaire 
de quatre heures, & quatre autres 
qu’il faut pour pafler trente mille 
hommes ; j’en donne vingt-quatre 
à l’ennemi avant qu’il fçache à 
quoi s’en tenir, ôt vingt- quatre 
autres avant qu’il ait r%ffemblé 
une de fes moitiés , & qu’il foit 
arrivé où il faut. Et avec quoi ar- 
rivera-t-il fur une rivière que je 
fuppofc bonne ? fans quoi je ne 


Digitized by Google 





(*?0 

prétends pas entreprendre de ces 
fortes de paflages. il fera donc bri- 
dé , d’un côté par la montagne , 
& de l’autre par la riviere. 

Toutes les grandes rivières que; 
)’ai vues produifent quantité de 
fituations où des paflages pareils 
font praticables : les médiocres de 
,même , mais rarement aufli bon- 
nes ; parce que les plaines & les 
montagnes qui les environnent ne 
font pas fi avantageufes , ôc que 
les ruiflfeaux ne font pas fi confi- 
dérables. Enfin , je répète qu’il ne 
faut que du difeernement , pour 
fçavoir profiter de mille fortes de . 
fituations qui fe préfentent à nous; 
fans quoi un général ne. peut fe 
flatter de faire de grandes cho- 
fes , même avec les plus nom- 
breufes armées. 

Je ne veux pas finir ce chapi- 

ü; 
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tre, fans parler de lafiaire de Mal- 
flaquet. Si , au lieu de mettre les 
troupes Françoifes dans de mau- 
vais retranchemens , on eût Am- 
plement fait des abattis des trois 
T)ois vis-à-vis de la trouée, & qufe 
l’on eût placé dans ces treuées 
trois ou quatre redoutes , je crois 
que les chofes auroient tourné 
bien différemment. Qu auroient 
fait les alliés ? Auroient-ils attaqué 
ces redoutes foutenues de plu- 
fieurs brigadesfje penfe qu’ils s’en 
feroient, mal trouvés ; ils y au- 
roient perdu une infinité de mon- 
de , & ils ne les auroient certaine- 
ment pas emportées. 

C’est le propre de. la nation 
JFrançoife d’attaquer. Mais , lorf- 
qu’urijgénéral Te méfie du grand 
ordre qu’il faut obferver dans les 
batailles Ôt de l’exa&e difcipline 
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des troupes, il doit faire naître les 
occafions de combattre en détail, 
& faire attaquer par brigades ; afc 
furément il s’en trouvera bien. Le 
premier choc des François eft ter- . 
rible ; mais il faut fçavoir le re- 
nouveler par d'habiles dilpofi- 
tions : c’eft l’affaire du générai. 
Rien n’y eft fi propre que ces re- 
doutes : vous y envoyez toujours 
des troupes nouvelles, pour atta- 
quer celles de l’ennemi qui atta- 
quent. Rien ne lui caufe tant de 
diffraction, ôtnelerendïicraintif: 
car , tandis qu’il attaque , il craint 
toujou s d’être pris par fes flancs; 
& vos troupes y vont de meilleur 
cœur , parce qu’elles fentent que 
leur retraite eft aflurée, &,que 
l’ennemi n’oferoit les fuivre à tra- 
vers ces redoutes. C’eft dans cette 
pççafion ou vous pouvez tirer les ; 

I iij 
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plus grands avantages de l’impé- 
tuofité de vos troupes : mais de .. 
les mettre derrière des retranche- 
mens , c’eft les faire battre , du au ' 
moins leur ôter les moyens de 
‘vaincre. • * 

Que feroit-il arrivé à Malpla - 
quetpfi moniteur le maréchal de. 
J^illars eût pris la plus grande 
partie de fon armée , & eût été at- 
taquer une moitié de celle des al- 
liés , qui avoient eu l’imprudence 
de fe mettre de manière qu’ils 
étoient féparés par un bois , fans 
pouvoir fe communiquer ? Les 
derrières & les flancs de l’armée 
Françoife auroient été à cou- 
vert.* 

Il y a plus d’habileté qu’on ne 
penfé à faire de mauvaifes dilpo- 
fttions ; parce qu’il faut fçavoir les 
changer en bonnes dans le mo* 
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ment. Rien n’étonne plus I’enné- 
mi : il a compté fur quelque cho-; 
fe , s’eft arrangé en conféquence ; 
&, dgns le moment qu’il attaque, 
il ne tient plus rien. Je le dis en* 
cote , & je le répète , rien ne dé- 
concerte tant r ennemi, & ne l’en- 
gage plus à faire de fautes. S’il ne 
change pas fa difpofition , il eft 
battu ; & , s’il la change en pré- 
fence de fon ennemi, il l’eft en* 
core. 

S I le maréchal de Villars eût 
abandonné fon retranchement à 
l’approche des alliés, en fe met- 
tant dans l’ordre que je propofe 
il me femble qu’une contre-mar? 
che à droite en faifoit l’affaire. . 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

> * 

Des retranchemens SC des lignes . 

Je ne fuis ni pour l’un ni pour 
l’autre de ces ouvrages ; ôc je crois 
toujours entendre parler des mu- 
railles de la Chine , quand on me 
parle de lignes. Les bonnes' font 
celles que la nature a faites, ôc 
les bons retranchemens font les 
bonnes difpofitions ôc les troupes 
bien dilciplinées. * 

J e n’ai prefque jamais oui dire 
qu’il y ait eu des lignes ou des re~ 
tranchemens attaqués, qui n’aient 
pas été forcés. 

Si l’on eft inférieur en nombre,’ 
l’on ne tiendra pas derrière «des 
retranchemens, où l’ennemi port©. 
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Itoùtes Tes forces en deux ou trois 
endroits : fi l’on eft égal , l’on n’y 
tiendra pas non plus : fi l’on eft 
fupérieur, on n’en a pas befoin. 
Pourquoi donc fe donner la peine 
d’en faire ? • * 

La certitude dans laquelle eft 
l’ennemi que vous n’en fortirez 
pas, le rend audacieux ; il rufe de- 
vant vous , 6c hazarde des mou- 
vemens de côté , qu’il n’oferoit 
faire fi vous n’étiez pas retranché. 
Cette audace gagne # êt officiers 
ôc foldats ; parce que l’homme 
craint toujours plus les fuites du 
• danger, que le danger même. J’en 
donnerois une quantité de preu- 
ves. 

Suppose’ qu’une colonne atta- 
que un retranchement, ôc que la 
tête foit fur le bord du fofie ; s’il 
paroit, à cent pas de-là > une poL 
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gnée de gens hors du retranche* 
ment, il eft certain que la tête de 
Cîtte colonne s’arrêtera, ou ne 
fera pas fuivie. Pourquoi cela ? 
c’eft le cœur humain. Que dix 
hommes mettent le pied fur un 
retranchement , tout ce qui eft * \ 
derrière fuira, & les bataillons 
entiers l’abandonneront. Qu’ils y 
voient entrer une troupe de ca- 
valerie , à une demi-lieue d’eux , 
tout fe mettra à fuir. . * 

Lors dope que l’on eft obligé 
de défendre des retranchemens , 
il faut bien fe garder de mettre 
les bataillons tout contre le para- * 
pet ; parce que , ft l’ennemi a une 
fois le pied deftiis , ce qui eft der- 
rière fe fauvera. Cela vient de ce 
que la tête tourne toujours aux 
hommes , lorfqu’il leur arrive des 
çhofes auxquelles ils ne s’atten- 
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dent point. Cette règle eft géné* 
raie à la guerre ; elle décide de.' 
toutes les batailles & de toutes 
les affaires. C’efi: ce que j’appelle 
le cœur humain , ' ôc c’eft ce qui- 
m’a fait compofer cet ouvrage. 

' Je ne penfe pas que perfbnne fe 
lbit jamais» avifé d’y chercher la 
raifon de la plupart des mauvais 
fuccès. 

Lors donc que vous mettez 
vos troupes derrière un parapet r 
elles efpèrent,par leur feu, empê- 
cher que l’ennemi ne paffe le foffé 
& n’y monte : fi cela arrive mal- 
gré ce feu , lçs voilà perdus ; la: 
tête leur tourne , & ils fuient. Il 
vaudroit mieux y mettre un feul 
rang de gens , avec des armes de 
longueur ; parce que ces hommes 
le propoferoient' de. repouffer à 
coups de piques ceux qui vou* 
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’drcient monter fur le parapet. 
Certainement ils exécuteront leur 
projet*; parce qu’ils fe le feront 
propofé, & qu’ils attendront l’en- 
mi là. Si , avec cela , vous mettez 4 
des troupes d’infanterie à trente 
pas du retranchement , ces trou- 
pes verront qu’elles font placées 
ainfi, pour charger l’ennemi à'me-> 
fure qu’il entre & qu’il veut fe for- 
mer ; elles ne feront point éton- 
nées de le voir entrer, parce qu’el- . 
les s’y attendent; & elles le char- 
geront vigoureufement : au lieu 
que, fi elles avoient été placées* 
tout contre le retranchement, el- * 
les fe feroient enfuies. Voilà com- 
me un rien change tout à la guer- 
re , & comme les faibles mortels 
ne fe mènent que par l’opinion. 

A cela , il falit ajouter la mi- 
fèce de notre manière de fe for-* 
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4ner pour défendre des retran- 
chemens. Nous mettons nos ba- 
taillons à quatre de hauteur , que 
nous plaçons contre le parapet. 
Ainfi , il n’y a que le premier rang 
qui peut tirer avec quelque fuc- 
cès, parce qu’il eft fur la banquet- 
te. Si l’on fait monter les autres 
rangs à mefure que le premier aura 
tiré, les coups ne porteront pas; 
parce que les foldats fe prelfenf , 

& qu’ils ne vifent fur aucun ob- 
jet. Outre cela, cette manœuvre 
met les bataillons en une terrible 
confulion ; & l’ennemi vous y 
trouve , lorfqu’il arrive fur le pa- * 
rapet. Ces bataillons vous font 
donc totalement inutiles, pour le 
repoulfer du haut en bas du para- 
pet , à mefure qu’il s’y montre ; 
parce que vous ne fçauriez l’at- 
teindre avec vos fufils armés de 
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baïonnettes , & que vous n‘avez 
pas d’armes de longueur. Vosfol- 
dats remuent fans cefle dans les 
bataillons ; ou plutôt tous vos ba- 
taillons remuent , en confufion , 
comme des fourmis dans une four- 
millière. Chacun ne fonge qu’à 
tirer ; & , à melure que l’ennemi 
monte fur le parapet , vos batail- 
lons s’en éloignent. 

J E ferois une autre difpofition 
que celle-là , fi j’avois à défendre 
desïetranchemens. La voici. 

J e mets des centuries tout le 
long du parapet, en deux rangs; 
c’eft-à-dire , un rang armé de fu- 
frls fur la banquette , & le deu- 
xième rang armé de piques au 
pied de la banquette , avec les 
officiers & bas officiers. Enfuite, 
je fais doubler le premier rang qui 
eli fur la banquette , par les armés 
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à la légère. Ainfi, il fe trouve cenf 
hommes environ au premier rang 
par centurie , & cinquante au fé- 
cond , fans les officiers. Corr me 
j’élève mon parapet de fix pieds , 
l’ennemi , qui ordinairement fe 
met fur la berme pour tirer par- 
deffus le parapet , ne fçauroit- fe 
fervir de cet avantage : il eft donc 
obligé de grimper deflus ; alors 
mon fécond rang armé de piques 
le culbutera bientôt. Les officiers 
& bas officiers qui font au fécond 
rang, avec des armes de longueur, 
font attention aux mouvemens 
des foldats, les animent, & leur 
font allonger des coups de pique 
du pied de la banquette : car il fe 
trouve toujours derrière , de cinq 
en cinq hommes , un officier ou 
fcas officier. Mais' il faut bien im- 
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primer aux foldats , qu’ils ne doî-* 
vent point croire que leur feu ar- 
rêtera l’ennemi, ôt que le haut du 
parapet eft le lieu où ils doivent 
combattre , afin qu’ils ne foient 
point effrayés de le voir fe jetter 
dans le foffé. Car l’ennemi aura 
pris une ferme réfolution d’efîùier 
le feu , & il l’effuiera ; vous devez 
vous y attendre.S’il s’avilè de vou- 
loir occuper la berme du retran- 
chement, comme cela ârrive affez 
fouvent , pour vous chaffer de la 
banquette , vous pouvez l’attein- 
dre avec vos armes de longueur 9 
& jetter à bas homme par hom- 
me , à mefure qu’il fe découvre ; 
& , s’il entre enfin , qu’il veuille 
commercer à fe former , vous le 
chargez en détail par centurie. 
Ces centuries, ne feront point 

étonnées 
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étonnées de le voir, parce qii’el-* 
les s’y attendent ; & elles le char- 
geront vigoureufement. 

Voila ce qui regarde* la dé- 
fenfe des retranchemens. Mais 
l’on doit toujours avoir différen- 
tes réferves , pour les porter dans 
les endroits où l’on voit que l’en- 
nemi a le plus de troupes ; ce qui 
n’eft pas toujours aifé : car, s’il 
eft habile , vous n’en verrez rien.' 
Il faut donc placer ces réferves le 
plus à portée , & le plus a vanta- 
geufement que l’on pourra ; ce 
que la fituation du terrein doit 
décider, tant dehors que dedans 
les retranchemens. Vous ne devez 
pas craindre que l’ennemi vous 
. attaque dans des endroits où le 
terrein eft uni à une grande dis- 
tance ; parce qu’il ne voudra pas 
faire voir le gros de fes troupes 
1 Tome //. K 
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3ans ces endroits ; il n’y fera qu’à 
un bataillon de hauteur. Mais , 
s’il y a une colline, un vallon , ou 
la moindre chofe par où il puiffe 
venir à couvert , c’eft là où il fera 
tous fes efforts ; parce qu’il efpé- 
rera que vous ne verrez pas fa ma- 
nœuvre & la quantité de troupes 
qu’il y porte. 

S i vous pouvez pratiquer des 
pa{fages dans vos retranchemens, 
6c que vous fafliez fortir à propos 
une troupe ou deux , dans le mo- 
ment que la tête des colonnes 
eft arrivée fur le bord du foffé, 
elle s’arrêtera infailliblement , 
quand même elle auroit forcé 
le retranchement , & qu’il y en 
auroit déjà une partie - d’entrée; 
parce que ces colonnes, qui n’ont 
pas compté là-deffus, craindront 
pour leurs flancs ôt leurs derriè-j 
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res ; & il y a apparence qu’elles 
s’enfuiront , même fans fçavoir 
pourquoi. 

Voici deux exemples, entre 
mille autres , qui autorifent mes 
idées , que je vais donner de pré- 
férence. 

Au fiège d’Amiens parles Gau- 
lois, Ce, ar , voulant fecourir cette 
place , fe rendit avec fon armée , 
qui n’étoit que de fept mille hom- 
mes , le long d’un ruiffeau où il 
fe retrancha à fon arrivée avec 
tant de précipitation, que les bar- 
bares , perfuadés que Céfar les 
craignoit , attaquèrent fes retran- 
chemens qu’il ne fongeoit point 
du tout à défendre. Car, au con- 
traire, dans le temps que les Gau- 
lois travailloient à combler le 
folfé ôc à s’emparer du parapet , 
il fortit avec fes cohortes , & les 
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lurprït tellement, qu’ils prirent 
tous la fuite , fans qu’un feul fe 
foit mis en défenfe. 

Au fiège d’Aléfie pat les Ro- 
mains 9 les Gaulois infiniment fu- 
périeurs en nombre vinrent les at- 
taquer dans leurs lignes. Céfar or- . 
donna à fes troupes d’en fortir, au 
lieu de les défendre ; & de fe jet- 
ter fur l’ennemi d’un côté , pen- 
dant qu’il l’attaqueroit de l’autre : 
ce qui réuflit encore avec tant de 
fuccès, que les barbares y firent 
une perte confidérable, lans comp- 
ter plus de vingt mille hommes 
qui furent faits prifonniers avec 
leur général. 

S i l’on veut confidérer la ma- 
nière dont je range mes troupes , • 
l’on concevra aifément qu’elles 
doivent fe remuer avec plus de 
facilité que les longs bataillons* 
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Car à quoi peuvent fervir plu* 
fleurs bataillons fur quatre de hau.* 
teur , les uns devant les autres ? 
Ils font lourds à remuer ; tout les 
embarraffe , le terrein , le double- 
ment : ôc, fi le premier eft culbuté,' 
il fe renverfe fur le fécond. Mais 
fuppofons qu’ils ne fe rompent 
pas , il faudra toujours au fécond 
bataillon un long efpace de temps 
avant qu’il puilfe attaquer ; parce 
qu’il faut que celui qui a été rom- 
pu fe foit rangé , ce qui eft long r 
car il faut qu’il s’étende entre l’en- 
nemi & le bataillon qui le fou- 
tient ; &, fi l’ennemi n’a la bonté 
de fe tenir les bras croifés, il vous 
renverfera certainement ce batail- 
lon fur l’autre , & celui-là fur le 
troifième. Car, lorfqu’il aura ren- 
verfé le premier, il n’a qu’à pouf- 
fer brufquement en avant ; fuf-j 
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fent - ils trente , il les renverfera 
tous les uns fur les autres. 

Voila cependant ce qu’on 
appelle attaquer en colonne par 
bataillons : quelle mifère ! Mon 
ordonnance eft bien différente. 
Car, que le premier bataillon foit 
renverfé , celui qui le fuit charge 
dans l’inftant ; cela va coup fur 
coup : je fuis à huit de hauteur, 
& n’ai aucun embarras à crain- 
dre ; mon choc eft rude , & ma 
marche rapide : je ne crains point 
la confufion, & je déborde tou- 
jours l’ennemi , quoiqu’en même 
nombre. C’eft, en vérité, une mi- 
fère que l’ordre fur lequel nous 
combattons ; & je ne conçois pas 
à quoi les généraux ont penfé de 
ne l’avoir pas changé. 

Ce que je propofe n’eft point 
une nouveauté j c’eft l’ordre des 
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^Romains : avec cet ordre , ils ont' 
vaincu toutes les nations. Les 
Grecs étoient très - habiles dans 
l’art <de la guerre, & très- bien dis- 
ciplinés ; cependant leur grande 
phalange n’a jamais pu tenir con- 
tre ces petites troupes difpofées 
en échiquier. Aufli Voljybe donne- • 
t-M la préférence à l’ordre des Ro- 
mains. Que feroient donc nos 
bataillons , qui n’ont ni *corps ni • 
ame, contre ce même ordre ? Que 
l’on place ces centuries de quelle 
manière que l’on voudra , dans la 
plaine , dans des pays coupés; 
que l’on les faffe fortir d’une gor- 
ge ou de quelques endroits que 
ce foit ; & que l’on voie avec 
quelle célérité elles fe rangeront. 

On peut les faire courir à toutes 
jambes pour s’emparer d’un défi- • 
lé y d’une haie , des hauteurs i ôc t 
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tfôns lmftant que les drapeaux le -* 
ront arrivés, elles feront allignées 
& formées. C’eft ce qui eft im- 
poflible avec de longs bataillons; 
car, pour fe mettre comme il faut, 
•& pour bien marcher , ils ont be~ 
foin d’un terrein fait exprès & d’un 
temps confidérable. Cela m’a fait 
pitié à voir, Ôc m’a fouvent doiftié 
le cauchemar. 


n Mois point lu Polyle en Jon entier , 
lorf que ï achevai cet ouvrage. Voici ce que j’y 
trouve fur la phalange des Grecs, G fur l'ordre 
de combattre des Romains . Je fuis flatté d’avoir 
penfe comme lui , qui étoit contemporain de Sci- 
pion , d’Annibal & de Philippe ; G qui , pendant 
le cours des guerres que ces grands hommes ont 
foutenues , s’efl trouvé dans les différentes ar- 
jnees , & y a eu des commandement diflingués . 
Un auteur Ji illujlre ne peut que juftifier mes 
idées, C efi Polybe qui parle . 


!■ Dans mon fixième livre, j’ai 
» promis de faifir , à la première 
* oçcafion qui fe préfenteroit , de 
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» comparer enfemble les armes 
>5 des Macédoniens ôc des Ro- 
« mains , l’ordre de bataille des 
» uns ôc des autres ; ôc de mar- 
» quer en quoi l’un eft fupérieur 
» ou inférieur à l’autre. L’a&ion 
« que je viens de raconter me 
» l’offre cette occafion ; il faut 
» que je tienne ma parole. 

» Autre fois l’ordonnance des 
» Macédoniens furpaffoit celle 
« des Afiatiques ôc des Grecs. 
» C’eft un fait que les vi&oires 
» qu’elle a produites ne nous pér- 
is mettent pas de révoquer en 
» doute : ôc il n’étoit pas d’ordon- 
nance en Afrique ôc en Euro- 
>s pe , qui ne le cède à celle des 
» Romains. Aujourd'hui que ces 
>5 différens ordres de bataille (e 
» font trouvés oppofés les uns 
« aux autres , il eft. bon de reches* 



fc cher en quoi ils diffèrent , &c 
«» pourquoi l’avantage elt du côté 
•> des Romains. Apparemment 
» que , quand on fera bien inftruit 
•> fur cette matière , on ne s’avi- 
» fera plus de rapporter le fuccès 
■» des dvénemens à la fortune , 6c 
» qu’on ne louera pas les vain- 
•> queurs fans connoiffance de cau- 
« fe, comme ont coutume de fai- 
» re les perfonnes non éclairées ; 
» mais qu’on s’accoutumera enfin 
» à les louer par principe & par 
«> raifon. 

» Je ne crois pas devoir avertir 
*> qu’il ne faut pas juger de cea 
» deux manières de fe ranger, par 
» les combats qu’A^inibal a livrés 
» aux Romains , & par les vi&oi- 
» res qu’il a gagnées fur eux. Ce 
» n’eft, ni par la façon de s’armer, 
«•ni par celle de fe ranger, qu’An^ 
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» nibal a vaincu ; c’eft par les nt< 
» fes, & par fa dextérité. Nous l’a- 
« vons fait voir clairement dans le 
» récit que nous avons donné de 
» fes combats. Si l’on en veut d’au- 
M très preuves , que l’on jette les 
•> yeux fur le fuccès de la guerre. 
» Dès que les troupes Romaines 
•> eurent à leur tête un général 
•> d’égale force , elles furent vic- 
» torieufes. Qu’on en croie Anni- 
’ - »bal, Annibal lui-même , qui, 
» aufli-tôt la première bataille , 
» abandonna l’armure Carthagi- 
» noife ; 6t qui , ayant fait pren- 
*> dre à fes troupes celle des Ro- 
•> mains , n’a jamais difeontinué de 
s’en fervir. Pyrrhus fit encore 
« plus i car il ne fe contenta pas 
» de prendre les armures , il em- 
»> ploya les troupes mêmes d’Ita- 
• lie dans les combats qu’il donna 


Digitized by Google 



ht*) 

*» aux Romains. Il rangeoit altéré 
» nativement une de leurs com- 
» pagnies & une cohorte en for-* 
*» me de phalange. Encore ce mê- 
» lange ne lui fervit - il de rien 
» pour vaincre : tous les avanta- 
» ges qu’il- a remportés ont tou- 
« jours été très - équivoques. Il 
» étoit néceflaire que je prévinffe 
» ainfi mes le&eurs , afin qu’il ne 
» fe préfente rien à leur efprit qui 
» paroiffe peu conforme à ce que 
•> je dois dire dans la fuite. Je viens 
» donc à la comparaifon des deux 
» différens ordres de bataille. 

» C’est une chofe confiante, ôc 
” qui peut fe juftifier par mille en- 
» droits, que, tant que la phalange 
- fe maintient dans fon état pro- 
» pre & naturel , rien ne peut y 
*■* réfifter de front, ni foutenir la 
e violence de fon choc. Dans 
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•> cette ordonnance , on donne • 
« aux foldats en armes trois pieds 
«de terrein. Lafariffe étoit lon- 
® gue de feize coudées ; depuis , 
«elle a été accourcie de deux, 

« pour la rendre plus commode : 
après ce retranchement , il 
«refte, depuis l’endroit où le fol- 
«dat la tient, jufqu’au bout qui 
» paffc derrière lui , ôc qui fert 
» comme de contre-poids à l’autre 
«bout , quatre coudées : & par 
« conféquent , fi la fariffe eft pouf- 
» fée 4es deux mains contre l’en- 
» nemi, elle s’étend de dix coudées 
«devant le foldat qui la pouffe, 
s» Ainfi, quand la phalange eft dans 
» fon état propre , ôc que le foin 
* dat qui eft à côté ou par der- 
rière joint fon voifin autant 
» qu’il le doit , les fariffes du fe~ 
wcond , troifième & quatrième 
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» rangs s’avancent au-delà du pre- 
«mierplus que celles du cinquiè- 
» me , qui ne les déborde que de 
» deux coudées. Or , comme la 
=> phalange eft rangée fur feize de 
*> profondeur , on peut aifément 
» fe figurer quel eft le choc , le 
» poids & la force de cette ordon- 
nance. Il eft vrai cependant 
»> qu’au -delà du cinquième rang 
»les fàrifles ne font d’aucun ufàge 
» pour le combat : auiïi ne les al- 
» longe-t-on pas en avant ; mais on 
•> les appuie fur les épaules 4 m rang 
» précédent la pointe en haut ; 

» afin que, preffées les unes contre 
»les autres , elles rompent l’iin- 
«pétuofité des traits qui paflent 
*> au-delà des premiers rangs, ôc / 
•> pourraient tomber fur ceux qui 
*> les fuivent. Ces rangs poftérieurs 
«Ôc reculés ont cependant leu* 
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® utilité ; car, en marchant à Ten- 
*c nemi , ils pouffent Ôc preffent 
=5 ceux qui les précèdent , ôc ôtent 
oî à ceux qui font devant eux tout 
m moyen de retourner en arrière. 
« On a vu la difpofition , tant du 
35 corps entier que des parties de 
« la phalange. Voyons maintenant 
» ce qui efl propre de’ l’armure ôc 
05 de l’ordcfhnance des Romains , 
=5 pour en faire la comparaifon 
o> avec celle des Macédoniens. 

05 Le foldat Romain n’occupe 
« non plus que trois pieds de ter- 
s» rein. Mais comme , pour fe cou- 
•5 vrir de leurs boucliers ôc frapper 
»5 d’eftoc ôc de taille, ils font dans 
»> la néceffité de fe donner quel- 
« que mouvement, il faut qu’en- 
35 tre chaque légionnaire , foit à 
» côté ou par derrière , il relie au 
» moins trois pieds de dillance , 
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» ft l’on veut qu’il fe remue com* 
» modément. 

» Chaque Romain, combattant 
»> contre une phalange , a donc 
» deux hommes Ôc dix fariffes à 
w forcer : or , quand on en vient 
» aux mains, il ne les peut for- 
•> cer, ni en coupant, ni en rom- 
» pant ; Ôc les rangs qui le fuivent 
» ne lui font, pour ceft, d’aucun 
« fecours. La violence du choc 
^lui feroit également inutile, ôc 
» fon épée ne feroit nul effet. 

« J’ai donc eu raifon de dire 
•> que la phalange , tant qu’elle fe 
=> conferve dans fon état propre 
3 > ôc naturel , eft invincible de 
» front ôc que nulle autre ordon- 
« nance n’en peut foutenir l’effet. 
35 D’où vient donc que les Ro- 
» mains font vi&orieux ? Pour- 

i 

33 quoi la phalange eft-elle vain- 
cue? 
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,fc eue ? C’eft que, dans la guerre, le 
«temps &: le lieu- des combats va- 
« rient en une infinité de manié- 
« res, & que la phalange n’eft pro- 
«pre que dans un temps &• d’une 
«feule façon. Quand il s’agit d’u- 
rne aétion décifive , fi l’ennemi 
«eftforcé d’avoir affaire à la plia- 
«lange dans un temps ou dans un 
- «.terrein qui lui foient convena- 
«bles, nous l’avons déjà dit, il y 
«a apparence que tout l’avantage 
«fera du côté de la phalange : 
«mais, fi l’on peut éviter l’un Ôc 
« l’autre , comme il eft aifé de le 
« faire , qu’y a-t-il de fi redouta- 
« ble dans cette ordonnance ? Que 
«pour tirer parti d’une phalan- 
«ge, il foit néceffaire de lui trou- 
«ver un terrein plat, découvert , 
«uni , fans foffés , fans fondriè- 
res, fans gorges, fans éminen- 
Tome //. h 
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» ces , fans rivières ; c’ell une cho^ \ 

» fe avouée de toutle monde. D’un 
» autre côté , l’on ne difconvient 
« pas qu’il efl impoflible , ou du 
» moihs très-rare, de rencontrer un 
«terrein de vingt ftades ou plus, 

« qui n’offre quelques-uns de ces 
» obflacles. Quel ufage ferez-vous 
» de votre phalange, lî votre en- 
» nemi , au lieu de venir à vous 
« dans cet heureux terrein , fe ré- 
» pand dans le pays , ravage les ' 

» villes , & fait le dégât dans les 
» terres de vos alliés ? Ce corps 
» reliant dans le polie qui lui eft 
» avantageux , non feulement ne 
« fera d’aucun fecours à vos amis j 
«il ne pourra fe conferver lui- 
« même. L’ennemi , maître de la 
» campagne , fans trouver perfon- 
» ne qui lui réfille , lui enlevera 
»fcs convois, de quelqu’endroit 
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• qu’ils viennent. S il quitte fcfti 
«porte pour entreprendre quel- 
que chofe , fes forces lui n;an- 
« quent , Ôc il devient le jouet de 
« fes ennemis. Accordons encore 
« qu’on ira l’attaquer fur fon ter- 
«rein : mais fi l’ennemi ne pré- 
« fente pas à la phalange toute fon 
« armée en même temps, & qu’au 
» moment du combat il l’évite en 
«fe retirant, qu’arrivera -t- il de 
» votre ordonnance ? Il eft facile 
» d’en juger, par la manœuvre que 
«font aujourd’hui les Romains. 

« Car nous ne nous fondons pas 
« ici fur de (impies raifonnemens , 

« mais fur des faits qui font encore 
« tout récens. Les Romains nem- 
« ploient pas toutes leurs trcupes 
« pour faire un front égal à celui * 
« de la phalange ; mais ils en met- 
ytent une partie en réferve , Ôc 

•Lij 
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»> n’oppofent que l’autre aux en^ 
=> neinis : alors , foit que la pha- 
» lange rompe la ligne qu’elle à 
»> en tête , ou qu’elle foit eile-mê- 
o’ me enfoncée , elle fort de la 
difpofition qui lui eft propre ; 
« qu’elle pourfuive des fuiards , ou 
qu’elle fuie devant ceux qui la 
prelfent , elle perd toute fa for- 
« ce : car, dans l’un ôc l’autre cas, 
=> il fe fait des intervalles que la 
?» réferve faifit pour attaquer, non 
. « de front , mais en flanc , & par 
les derrières. 

a’ En général, puifqu’il eft facile 
03 d’éviter le temps ôc toutes les 
o> autres circonftances qui donnent 
33 l’avantage à la phalange , ôc qu’il 
»3 ne lui eft pas poflible d’éviter 
03 toutes celles qui lui font con- 
33 traires, n’en èft-ce pas alfez pour 
• vous faire concevoir combien 
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«cette ordonnance eft au-defiouÿ 
•> de celle des Romains l Ajoutons 
« que ceux qui rangent en phalan- 
«ge fe trouvent dans le cas de 
« marcher par toutes fortes d’en- 
« droits, de camper, de s’empâ- 
ter des poftes avantageux, d’af- 
«fiéger, detre àfliégés ; de tom** 
« ber fur la marche des ennemis, 
«lorfqu’ils ne s’y attendent pas: 
«car tous ces accidens font partie 
«d’une guerre ; fouvent la vic- 
toire en dépend , quelquefois 
du moins ils y contribuent beau- 
«coup. Or, dans toutes ces occa- 
« fions , il eft difficile d’employer 
« la phalange, ou on l’emplcieroit 
«inutilement ; parce quelle ne 
« peut alors combattre , ni par co- 
« horte , ni d’homme à homme : 
«au lieu que l’ordonnance Ro- 
«maine, dans ces rencontres mê- 

L iij 
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•» me, ne fouffre aucun embarras; 
•> Tout lieu, tout temps lui con- 
» vient : l’ennemi ne la furprend 
~ jamais , de quelque part qu’elle 
« fe préfente. Le foldat Romain 
•> eft toujours prêt à combattre , 
v feit avec l’armée entière , foit 
=» avec quelqu’une de fes parties, 
•> foit par compagnie, foit d’hom- 
» me à homme. 

* Avec un ordre de bataille 
»> dont toutes les parties agiffent 
»> avec tant de facilité , doit - on 
« être fupris que les Romains ,» 
» pour l’ordinaire , viennent plus 
aiféinent à bout de leurs entre- 
»> prifes, que ceux qui combattent 
» dans un autre ? Au refte , je me 
» fuis obligé de traiter au long 
” cette matière ; parce qu’aujour-» 
» d’hui la plupart des Grecs s’ima- 
» ginent que c’eft une efpèce de 
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w prodige que les Macédoniens 
» aient été vaincus ; & que d’au- 
» très font à fçavoir dominent ôc 
•> pourquoi l’ordonnance Romai- 
» ne eft fupérieure à la phalange ». 



CHAPITRE HUITIÈME. 


De 1 attaque des retranchement. 

T 

Lorsque l’on veut attaquer 
un retranchement , il faut tou- 
jours tâcher de s’étendre le plus 
que l’on peut, pour donner de la 
jaloufie par-tout à l’ennemi ; afin 
qu’il ne dégarniffe aucun endroit, 
pour porter des troupes dans ceux . 
que l’on veut attaquer , quand 
même il le verroit ; & ce font au- 
tant de troupes inutiles. Alors* 
tous les bataillons qui -font pour 

h 11IJ 
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Faire montre doivent être à quatre 
de hauteur, ôc marcher en ligne r 
tout le refie de la manoeuvre doit 
fe faire derrière ceux-là ; & c’efl 
ce qui s’appelle mafquer l’attaque. 
Cette partie de l’art militaire dé- 
pend de l’imagination : un général 
peut broder là - deffus tant qu’il 
lui plaît. Tout efl bon : car la cer- 
titude où.il efl de n’être point at- 
taqué lui penne# de faire ce qu’il 
juge à propos ; & il peut profiter 
de tous les vallons, ravins, haies, 
& de mille autres chofes ; tout 
lui réuflira. 

E N faifant charger par centu- 
rie , l’on n’a point de confufion à 
• craindre : chaque centurion fe fe- 
ra une affaire particulière de l'hon- 
neur de fon drapeau ; & il efl im- 
• pofïïble que, dans le nombre, il n’y 
ait des hommes qui cherchent à 
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rîfqucr de facrifier leur vîe pour 
fe diftinguer ; parce que cela fe 
* voit par les drapeaux qui font re- 
connoiflables & remarquables , 
chacun en particulier. 

En approchant du retranche- 
ment, l’on doit. envoyer en avant 
des armés à la légère, pour attirer 
le feu : on doit les foutenir par 
d’autres troupes. Enfin , lorfque 
l’on voit la tiraillerie en train , les 
centuries doivent arriver ôt don- 
ner de furie. Si les premières font 
repouffées, les autres doivent leur 
fuccéder, avant qu’elles aient eu 
le temps de fuir ; ôc la force & le 
nombre furmontent les obftacles. 
En même temps , les centuries a 
quatre de hauteur doivent arri- 
ver, fi vous êtes entré par plu-^ 
fieurs endroits à la fois. Les ba- 
taillons ennemis qui font entre 
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3eux , & qui voient avancer la li- 
gne, s’enfuient. Cette ligne fe met 
fur le parapet ; enfuite l’on fe for-* 
me;& rennemi,pendant ce temps* 
là, fe retire j parce qu’il s’imagine 
avoir fait tout ce qu’il pouvoit 
faire. 

Il y a encore une autre ma- 
nière d’attaquer des retranche- 

mens, toute différente de celle-ci,’ 
& qui eft bien aufli bonne ; mais 
il faut que le terrein le permette , 
& il faut le connoître parfaite-* 

ment. Lorfqu’il y a des ravins 
ou des fonds proche du retran- 
chement, où l’on peut faire coulée 
des troupes pendant la marche, 1 
fans que l’ennemi s’en apperçoi- 
ve ; alors on marche à lui par plu- 
fieurs colonnes, à grande diftance 
l’un de l’autre. Il attache toute 
fon attention fur ces colonnes. 
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«lifpofe Tes troupes , & dégarnît 
fon retranchement. Lors donc 
que ces colonnes attaquent , tout 
court à elles ; puis, tout d’un coup, 
les troupes qui le font cachées 
paroiffent , &. donnent dans les 
endroits du retranchement aban- 
donnés. Ceux qui s oppofent aux 
attaques des colonnes, voyant ce- 
la , fe déconcertent : la tête leur 
tourne , parce qu’ils ne fe font 
point attendus à cela. Ils quittent 
donc ces attaques , fous pretexte 
de courir à la défenle du retran- 
chement attaqué par les autres; 
mais la peur les fait fuir. 

L a défenfe des retranchemens 
eft une partie dé la guerre bien, 
difficile ; parce que c’eft une ma- 
nœuvre qui intimide & ote le cou- 
rage aux troupes ; & quoique j aie 
dit ce qui me paroît de mieu* a 
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faire à ce fujet , & qu’il me fem- 
ble que ce fait , de toutes lçs ma- 
niérés de djfendre des retranche- 
inens , la meilleure , cependant je 
n’en fais pas grand-cas ; &, tant 
qu il dépendra de moi^ je ne ferai 
point d’avis qu’on en faffe. Les re- 
doutes font mes ouvrages favo- 
ris j 6c il faut que j’en parle. 


CHAPITRE NEUVIÈME. 

Des redoutes J SC de leur excellenct 
dçns les ordres de batailles. 

Il me relie a jullifier , par des 
faits , la bonté de mon opinion 
fur les redoutes. 

Avant la bataille de Piiltawai 
les armées de Charles XII, roi de 
« ^ avoient toujours été vie- 
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ïorleulès. La fupériorîté qu’elle^ 
avoient fur celles des Mofccvites 
eft prefqu’incroyable : l’on a vu 
fouvent dix à douze mille Sué- 
dois forcer des retranchemens 
gardés par cinquante , foixante-ôc 
quatre vingt mille Mofcovites, les 
défaire ôc les tailler en pièces. Les 
Suédois ne s’informcient jamais 
du nombre des Ruffes , mais feu- 
lement du lieu où ils étoient. 

Le c^ar Pierre, le plus grand 
homme de fon fiècle , réfifta, avec 
une patience égale à la grandeur 
de fon génie , aux mauvais fuccès 
.de cette guerre , ôc ne celfoit d© 
donner des combats pour aguer J 
rir fes troupes. 

Dans le cours de fes adverfï- 
tés , le roi de Suède mit le liège 
dévant Pultawa. Le czar tint un 
confeil de guerre ; où les avis fu- 
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rent long -temps partages. Les 
uns vouloient qu’on inveftît le 
rci de $uède avec l’arme'e Mof. 
covite ; qu’on fit un grand retran- 
chement pour l’obliger à fe ren- 
dre : d’autres généraux vouloient 
qu’on brûlât tout le pays à cent 
lieues à la rende , peur affamer le 
roi de Suède & fon armée (cet 
avis n’éroit pas le plus mauvais , 
• & le czar y inclinoir ) : d’autres 
généraux dirent qu il e'toit tou- 
jours à temps d’en venir à cet ex- 
pédient , mais qu’il falloir avant 
’ hazarder encore une bataille ; par- 
ce que Poltawa & fa garnifon. 
courroiem rifque d’être emportés 
par l’opiniâtreté du roi deSuède, 
qui y trouverait un grand maga- 
sin ôt de quoi fubfifter, pour paf- 
fer le défert que i’on prétendôit 
faire à l'entour de lui. L’on s’arrê*? 
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la à cette opinion : alors le czar; 
ayant pris la parole , dit : Puifque 
nous nous déterminons à combat- 
tre le roi de Suède , il faut conve- 
nir de la manière , & choifir la 
meilleure. Les Suédois font im- 
pétueux , bien difciplinés , bien 
exercés, & adroits : nos troupes 
ne manquent pas de fermeté ; 
mais elles ne polfèdent pas ces 
avantages : il faut donc s’appli- 
quer à rendre ceux des Suédois 
inutiles. Ils ont' fouvent forcé 
nos retranchemens ; en rafe cam- 
pagne, nous avons toujours été 
battus, par l’art ôt la facilité avec 
lefquels ils manœuvrent : il faut 
donc rompre cette manœuvre, 
& la rendre inutile. Pour cela, 
je fuis d’avis de rn’approcher du 
roi de Suède; de faire élever, fur 
le front de notre infanterie, plu- 
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Heurs redoutes , dont les foiïeâ 
feront profonds ; les faire fraifer 
& paliffader , les garnir d’in- 
fanterie ; cela ne demande que 
quelques heures de travail : 6t 
nous attendrons l’ennemi derrière 
ces redoutes. Il faudra qu’il le 
rompe pour les attaquer : il y per- 
dra du monde , fera affeibli Ôc en 
défordre , lorfqu’il nous attaque- 
ra. Car il n’efl pas douteux qu’il 
ne lève le fiège, pour venir à nous, 
dès qu’il nous- verra à portée de 
lui. 11 faut donc marcher de ma- 
nière que nous arrivions , vers la 
fin du jour, en fa préfence , peur 
qu’il remette au lendemain à nous 
attaquer; & pendant la nuit nous 
élèverons ces redoutes. Ainfi par- 
la le fouverain des Rulfes, & tout 
le confeil approuva çette difpofi- 
tion. L’on donna les ordres pour 

1 % 




( l 77) 

là marche , pour les outils , les 
fafcines, les chevaux de frize, &c; 
& le 8 juillet 1 709 , le czar arri- 
va, vêts la fin du jour, en pré- 
fence du roi de Suède. 

Ce prince , quoique bleffé , ne 
manqua pas de déclarer à fes gé- 
néraux qu’il vouloit attaquer le 
lendemain l’armée des Mofcovi- 
tes : l’on fit des difpofitions , l’on 
s’arrangea , & l’on fe mit en mar- 
che un peu avant le jour. 

L E czar avoit établi fept re- 
doutes fur le front de fon infante- 
rie : elles étoientrconftruites avec 
loin. Il y avoit deux bataillons 
dans chacune ; & toute l’infan- 
terie Mofcovite étoit derrière , 
ayant fa cavalerie fur les ailes. Il 
étoit donc impoflible d aller à l’in- 
fanterie Mofcovite , fans pren- 
dre ces redoutes ; parte qu’on nç 
Tome. IL M 
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pouvoit les lailfer derrière foi , ni 
palier entre deux , fans courir rif- 
que d’être abyfmé par le feu. Le 
roi de Suède & fes généraux , qui 
ne fçavoient rien de cette difpo- 
fition , ne virent de quoi il étoit 
queftion que lorfqu’ils eurent le 
nez defliis. Mais , comme la ma- 
chine avoit été inife en mouve- 
• ment , il fut impoffible de l’arrê- 
ter, & de s’en dédire. 

La cavalerie Suédoife renver- 
fa d’abord celle des Mofcovites 
& s’emporta même trop loin ; 
mais l’infanterie fut arrêtée par 
ces redoutes. Les Suédois les at- 
taquèrent, & y trouvèrent une 
grand® réfiftance. Il n’y a point 
d’homme de guerre qui ne fçache 
que , pour emporter une bonne 
redoute , il ne faille une difpofi- 
tion entièré ; que l’on emploie 
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plufîeurs bataillons , pour l’atta* 
quer de plufieurs côtés à la fois ; 
ôcque, bien fouvent, l’on s’y caffe 
le nez. Les Suédois en prirent 
cependant trois , non fans une 
grandq perte , & furent repoulfes 
aux autres avec grand carnage. 
Il ne fe pouvoit faire autrement 
que toute l’infanterie Suédoife fut 
rompue , en attaquant ces redou- 
tes ; pendant que celle«des Mof- 
covites , rangée en ordre 5 regar- 
doit de deux cent pas ce fpe&acle 
fort tranquillement . 

L e roi ôc les généraux Suédois 
virent le péril où ils étoient ; mais 
l’ina&ion des Mofcovites leur lai£ 
fe entrevoir l’efpérance de fe reti- 
rer. Il n’y avoit pas moyen de 
pouvoir le faire en ordre ; car tout 
étoit rompu , attaquoit inutile- 
inent , ou fc laiffoit tuer ; & fe 

M ij 
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Ifetîrer > étoit le feul parti quel otl 
pût prendre. On retira donc les 
troupes qui s’étoient emparées 
des redoutes , ôt celles qui îe laif* 
foient abyfiner auprès des autres* 
Il n y avoit pas moyen , dis-je,’ 
de les former à portée du feu qui 
en fortoit : ainfi le tout fe retira 
mêlé , & en défordre. Dans ces 
entrefaites , le czar fit appeller fes 
généraux*, ôc leur demanda ce 
qu’il convenoit de faire. Monfieut 
Allart , un des moins anciens,’ 
iàns donner le temps aux autres 
de dire leur avis , adreflant là pa- 
role à fon maître , lui dit : Si vo- 
tre majefté n’attaque pas les Sué- 
dois dans ce moment , il n’en fera 
‘plus temps après. Sur le champ, la 
ligne s’ébranla , & marcha en bort 
ordre à travers les intervalles des 
redoutes, qu’on laiffa garnies pouç 
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favori fer la retraite, en cas d’évé- • 
tiement. 

A peine les Suédois s’étoient* 
iis arrêtés pour fe former & pour 
fe mettre en ordre , qu’ils virent 
les Mofcovites fur leurs talons; • 
le défordre s’y mit , & la confu- 
fion fut générale. Cependant ils 
ne fuirent pas encore ; ils firent 
même un effort de valeur , en re- 
tournant comme pour charger ; 
mais l’ordre , lame des batailles, 
n’y étant pas , ils furent difllpéç 
fans réfiftance, 

Les Mofcovites, quin’étoient 
pas accoutumés à vaincre , No- 
tèrent les fuivre j & les Suédois 
• fe retirèrent , à vauderoute , juf- 
qu’au Borifthène,où ilsfurenttous 
faits prifonniers. Voilà comme 
l’on peut , par d’habiles difpofn 
(içns , fe tendre la fortune favo^ 
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* rablc. Si celle-ci a fait vaincre les 
Mofcovites, quin’étoient encore 
point aguerris, ôt durant le cours 
de leurs adverfités , quel fuccès 
n’en peut-on pas efpérerchez une 
nation bien difciplinée , ôt donc 
le propre eft d’attaquer ? Car , que 
l’on foit fur la défenfive dans cette 
difpofition, l’on conferve en plein 
l’avantage attaché à ceux qui at- 
taquent ; parce que l’on fait char- 
ger l’ennemi par des brigades que 
l’on fait avancer à mefure que ces 
redoutes font attaquées. Ce choc 
fe renouvelle fouvent, ôt toujours 
avec de nouvelles troupes : elles 
en attendent l’ordre avec impa- 
tience, ôt le font vigoureufement ; 
parce qu’elles font vues ôt foute- 
nues , ôt fur -tout parce qu’elles 
rie craignent pas pour leur retrai- 
te. La terreur, qui s’empare quel- 
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quefois des armées , n’efl: point à 
craindre ; & vous vous rendez ; 
pour ainfi dire, le maître du mo-< 
ment favorable qui fe trouve dans 
les batailles ; je veux dire celui 
où. l’ennemi fe déconcerte. Quel 
avantage, quand on le peut atten- 
dre , ce moment , avec affurance 
Les Mofcovites n’ont pas pro- 
fité de tous ceux que cette dif- 
pofition leur donnoit : car ils ont 
tranquillement laiffé prendre trois 
de ces redoutes à leur barbe , fans 
les fecourir; ce qui devoit décou- 
rager ceux qui les défendoient, in-* 
timider leurs troupes, & augmen-* 
ter l’audace des Suédois. L’on 
peut donc dire , avec apparence 
de vérité , que cette difpofition 
feule à vaincu les Suédois , fans, 
que les troupes Mofcovites aient 
beaucoup contribué à la vi&oire* 

* H r •••• 

M inj 
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Ces redoutes font d’autant plus 
ivantageufes , qu’il faut peu de 
temps pour les conftruire, & qu’el- 
les font propres à une infinité de 
circonftances , où une feule fuffit 
lbuvent pour arrêter toute une ar- 
mée dans un terrein relferré ; pour 
. empêcher qu’on ne vous trouble 
dans une marche critique ; pour 
appuier une de vos ailes ; pour par- 
tager un terrein en deux ; pour oc- 
cuper un grand terrein, lorfqu’on 
n’a pas afiez de troupes, &c. 

Calcul du temps , & de ce qu'il faut pour 
conjlruire une redoute. 

Excavation du folle — 144* il faudra 

Ave ç les regaleurs 188 homme?,' 

Pour les fafeines — yoa 

Pour les piquets 300 

Pour les paÛiïades 400 

1488 

Quatorze cent quatre vingt huit hommes 
feront une redoute en cinq heures de temps. 
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CHAPITRE DIXIÉME. 

Des efpions SC des guides. 

L’on ne fçauroit trop faire- at- 
tention aux efpions & aux guides. 
M. de Montecuculi dit qu’ils fer- 
vent comme les yeux de la tête , 
& qu’ils font aulïi néceffaires à un 
général. Il a raifon : on ne fçau- 
roit trop employer d’argent pour 
' les avoir bons. Ces gens doivent 
être choifis dans les pays où l’on 
fait la guerre. Il faut les prendre 
ïntelligens & adroits; en difper- 
fer par-tout chez les officiers gé- 
néraux , chez les vivandiers , & 
‘fur-tout chez les pourvoyeurs des 
vivres ; parce que les approvifion- 
nemçns; les dépôts ôc les cuiHon^ 
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font juger des defleins de l’en-* 
nemi. 

I l faut que ces efpions ne fe 
connoiffent pas les uns les autres ; 
& il en faut de plufieurs ordres, 
les uns propres à fe faufiler dans 
les compagnies , d’autres courant 
l’armée pour acheter & pour ven- 
dre. Ceux-ci doivent connoître 
chacun un de leurs compagnons 
du premier ordre , pour en rece- 
voir ce qu’ils doivent aller porter 
au général qui les paie.il faut char- 
ger de ce détail quelqu’un qui foit 
fidèle & intelligent , s’en faire ren- 
dre compte tous les jours , 6t être 
fur qu’il ne puilfe pas être cor- 
rompu. 

J e ne m’étendrai pas plus au 
long fur cette matière , qui , au 
relie-, eft un détail qui dépend de 
plufieurs circonftances ; defquel- 
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îes un général peut profiter par là 
prudence & par Tes intrigues. 


CHAPITRE ONZIÈME. 

Des indices . 

Il y a des indices à la guerre 
qu’il ell néceffaire d’étudier , ôc 
fur lefquels on peut juger avec 
une efpèce de certitude. 

L a connoiiïance que l’on a de 
l’ennemi & de fes ufages y con- 
tribue beaucoup : il y en a de 
communs à toutes les nations. 

Par exemple , lorfque, dans un 
fiège , vous voyez vers le foir , à 
l’horifon & fur des hauteurs , des: 
gens attroupés & défœuvrés qui 
regardent vers la ville, vous devez 
(être fur qu’il y aura une attaque 



ccnfidérable ; parce que , dans le$ 
différens corps, il s’eft fait des dé- 
tachemens ; ce qui eft caufe que 
toute l’armée fçait qu'il y aura une 
attaque , ôt que les défqeuvrés 
choififlent les endroits éminens, 
vers la fin du jour , pour pouvoir 
regarder à leur aife. 

Lorsque l’on entend beau- 
coup tirer dans le camp des en-, 
nemis , & que l’on et! campé à (a 

Î jortée, l’on doit s’attendre à avoir 
e lendemain une affaire ; parce 
que les foldats nettoient & dé- 
chargent leurs armes. 

L’on peut juger , par la pouf* 
fière, s’il fe fait un grand mouve- 
ment dans l’armée ennemie ; ce 
qui n’arrive jamais fans quelques 
raifons. La poullière des foura- 
geurs n’eft pas de même que celle 
des colonnes \ mais U faut fçaypiij 
*’y çonnpîtfe s 
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L’on juge aulli , à la lueur des 
armes , quand le foleil donne def* 
fus , de quel côté fe fait le mou- 
vement. Si les rayons font per- 
pendiculaires , l’ennemi marche 
à vous ; s’ils fcnt variés ôc peu 
fréquens , il fe retire ; s’ils vont 
de la droite à la gauche, il mar- 
che vers fa gauche ; s’i's vont , au 
contraire, de la gauche à la droi- 
te, il marche vers fa droite. S’il 
y a beaucoup de poullîère dans 
ion camp, qu’il n’ait pas fait de 
fourage , & que cette pouflière 
foit générale , il renvoie les vi- 
vandiers & fes équipages; &. vous 
devez vous allurer qu’il marchera 
bien - tôt. Cela vous donne le 
temps de faire vos difpofitions , 
pour l’attaquer dans fa marche; 
parce que vous devez fçavoir s’il 
peut venir à vous, fi c’eft fon in- 
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tention , ôc de quel côté il doit 
marcher : vous en jugez par fa 
pofition , fes dépôts , fes appro- 
vifionnemens , par le terrein, ôc 
enfin par toute fa contenance. 

Quelquefois il a fes fours 
fur fa droite, ou fur fa gauche. Si 
vous pouvez fçavoir le temps & la 
quantité de fa cuiffon , & qu’une 
petite rivière vous couvre , vous 
pouvez faire un mouvement de 
côté ; puis, vous revenez brufque* 
ment fur vos pas, & vous envoyez 
dix à douze mille hommes pour 
attaquer ces fours ; vous les fou- 
tenez par toute votre armée qui 
arrive à mefure ; ôc l’expédition 
doit être faite avant qu’il ait pu y 
remédier ; parce que vous avez 
toujours quelques heures fur lui 
avanj: qu’il foit averti de votre 
mouvement ; outre qu’il fe paffe 
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encore un temps de l’avertifie- 
ment à la certitude qu’il voudra 
toujours avoir avant de s’ébran- 
ler ; de manière qu’il recevra la 
nouvelle de l’attaque de Ton dé- 
pôt, avant qu’il ait ordonné Ton 
mouvement. 

Il y a une infinité de pareilles 
rufes à la guerre , que l’on peut 
émployer fans trop fe commettre , 
& dont les fuites font d’une aufll 
grande conféquence que celles 
d’une viéloire complette, & qui 
obligent quelquefois l’ennemi à 
venir vous attaquer à fon défavan- 
tage , ou à fe retirer honteufe- 
ment , quoique fupérieur en nom- 
bre ; & vous n’avez , dis-je , que 
peu ou point rifqué. , 

❖ 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 

Des qualités que doit avoir un 
général dé armée. 

J E me forme une idée du géné- 
ral d’armée qui n’eft point chi- 
mérique ; j’ai vu de tels hommes. 
La première de toutes les quali- 
tés eft la valeur , fans laquelle je 
fais peu de cas des autres , parce 
' qu’elles deviennent inutiles. La 
fécondé eft l’efprit ; il doit être 
courageux & fertile en expédiens. 
La troifième eft la lanté. 

Il doit avoir le talent des 
promptes & heureufes reffour- 
ces ; fçavoir pénétrer les hom- 
mes , & leur être impénétrable ; 
la capacité de fe prêter à tout ; 

l’atlivité 
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PaSivité jointe à l’intelligence ; 
l’habileté de faire en tout un choix 
convenable ; & la jufteffe du dif- 
cernement. 

* Il doit être doux, 8c n’avoir 
aucune efpèce d’humeur; ne fça- 
voir ce que c’eft que la haine ; 
punir fans miféricorde, 8c fur-tout 
ceux qui lui font les plus chers ; 
mais jamais ne fe fâcher ; être tou- 
jours affligé de fe voir dans la né- 
cellité de fuivre , à la rigueur , les 
règles de la difci pline militaire y 
& avoir toujours devant les yeux 
l’exemple de Manlius ; s’ôter de 
l’idée que c’eft lui qui punit , 8c fe 
perfuader à foi- même, 8c aux au- 
tres , qu’il ne fait qu’adminiftrer 
les loix militaires. Avec ces qua- 
lités , il fe fera aimer , craindre , 
£c fans doute obéir. 

Les parties d’un général font 

J'orne //, , N 
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infinies : l’art de fçavoir faire fub* 
fifter une armée , de la ménager ; 
celui de fe placer de façon qu’il 
ne puilfe être obligé de combat-; 
tre que lorfqu’il le veut ; de choi- 
fir fes poftes ; de ranger fes trou- 
pes en une infinité de manières; 
& fçavoir profiter du moment fa- 
vorable qui fe trouve dans les ba- 
tailles , & qui décide de leur fuc- 
cès. Toutes ces chofes font im- 
menfes , ôc aufïi variées que les 
lieux ôc les hazards qui les produi- 
fent. • 

Pour les voir, il faut quurt 
général d’armée ne foit occupé de 
rien un jour d’affaire. L’examen 
des lieux , ôc celui de fon arrange- 
ment pour fes troupes, doit être 
prompt comme le vol d’un aigle*. 
Sa difpofition doit être courte ÔC 
ûmple i comme qui diroit : La pre? 
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mière ligne attaquera , la féconde 
foutiendra ; ou , tel corps atta- 
quera , ôc tel foutiendra. 

I l faudroit que les généraux 
qui font fous lui fuffent gens bien * 
bornés , s’ils ne fçavent pas exé- 
cuter cet ordre ôc faire la manœu- 
vre qui convient , chacun à fa di- 
vifion. Ainfi le général ne doit pas 
s’en occuper, ni s’en embarrafler : 
car , s’il veut faire le lergent de 
bataille ôc être par - tout , il fera 
précifément comme la mouche de 
la fable , qui croyoit faire marche* 
un coche. 

II faut donc qu'un jour d’af- 
faire un général d’armée ne falfe 
rien : il en verra mieux , fe con- 
fervera le jugement plus libre , ôc 
fera plus en état de profiter des fi- 
tuations où fe trouve l’ennemi 
pendant la durée du combat ; ôc y 
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quand il verra fa belle , il devra 
bailfer la main , pour fe porter à 
toutes jambes dans l’endroit dé- 
fectueux , prendre les premières 
• troupes qu’il trouve à portée, les 
faire avancer rapidement, ôc payer 
de fa perfonne : c’eft ce qui gagne 
les batailles, & les décide. Je ne 
dis point où, ni comment cela doit 
fe faire ; parce que la variété des 
lieux ôc celle des difpofitions que 
le combat produit doivent le dé- 
montrer : le tout eft de le voir, ÔC 
de fçavoir en profiter. 

M. le prince Eugène polfédoit^ 
dans la grande , cette partie, qui 
eft la plus fublime du métier , ôc 
qui prouve le plus un grand gé- 
nie : je me fuis fait une applica- 
tion d’étudier ce grand homme ; 
ôc, fur ce point > j’ofe croire que 
je 1 ai pénétré. 

• i 

\ * 
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Bien des généraux en chef né? 
* font occupés, un jour d’affaire, que 
de faire marcher les troupes bien 
droites, de voir fi elles confervent 
bien leurs diftances , de répondre 
aux queftions que les aydes de 
camp leur viennent faire , d’en en- 
voyer par-tout, & de courir eux- 
mêmes fans ceffe : enfin , ils veu- 
lent tout faire; moyennant quoi, 
ils ne font rien. Je les regarde com- 
me des gens à qui la tête tourne,* 
& qui ne voient plus rien , qui ne 
fçavent faire que ce qu’ils ont fait 
toute leur vie , je veux dire me- 
ner des troupes méthodiquement. 
D’où vient cela ? C’eft que très-' 
peu de gens s’occupent des gran- 
des parties de la guerre ; que les 
officiers partent leur vie à faire 
exercer des troupes , & croient 
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icette partie : lôrfqu’ils parvien- 
nent au commandement des ar- * 
mées , ils y font tout neufs ; 6c 
faute de fçavoir faire ce qu’il faut, 
ils font ce qu’ils fçavent. 

L’uîje de ces parties eft métho- 
dique , je veux dire la difcipline , 
ôc la manière de combattre ; ôc 
l’autre eft fublime. Auiïi ne faut- 
il point choifir , pour celle - ci , 
des hommes ordinaires pour l’ad- 
miniftrer. 

S i un homme n’eft pas né avec 
les talens de la guerre , ôc que ces 
talens ne foient perfe&ionnés , il 
ne fera jamais qu’un général mé- 
diocre. Il en eft de même de tous 
les talens : il faut être né avec ce- 
lui de la peinture , pour être un 
excellent peintre ; avec celui de 
la mufique , pour en compofer de 
t>onne , ôte. Toutes les chofes qui 
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fcifent au fublime font de même: 
c’eft pourquoi l’on voit fi rarement 
des gens qui excellent dans une 
fcience , qu’il fe pafle des fiècles 
lkns en produire. L’application 
re&ifieles idées, mais elle ne don- 
ne jamais l’aine ; c’eft l’ouvrage de 
la nature. 

J’ai vu de fort bons colonels 
devenir de très-mauvais généraux. 
J’en ai connu d’autres qui étoient 
grands preneurs de villes , excel- 
lens pour manoeuvrer dans une ar- 
mée , qui , à les ôter de-là , n’é- 
toient pas capables de mener mil- 
le chevaux à la guerre , à qui la 
tête tournoit totalement , & qui 
ne fçavoient prendre aucun parti. 
Si un pareil homme vient à com- 
mander une armée , il cherchera 
à fe fauver par les difpolitions ; 
parce qu’il n’aura point d’autres 

N iiij 
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reflourceS. Pour les faire mieui 
comprendre , il embrouillera la 
tête à toute fon armée à force d’é- 
critures. La moindre circonftance 
changeant tout à la guerre, il vou- 
dra changer fa difpofition , mettra 
tout dans une confuficn horrible, 
& infailliblement il fe fera battre. 

L'on doit, une fois pour toutes, 
établir une manière de combattre , 
que les troupes doivent fçavoir,’ 
ainfi que les généraux qui les mè- 
nent. Ce font des règles généra- 
les ; comme : Qu’il faut garder fes 
diftances dans la marche ; Que, 
lorfque Ton charge , il faut le faire 
vigoureufement ; Que, s’il fe fait 
des trouées dans la première li- 
gne , c’eft à la fécondé à les bou- 
cher. Il ne faut point d’écritures 
pour cela ; c’eft l’A , B , C des 
troupes j rien n’eft Ci aifé i Ôt les 



général ne doit pas y donner toü^ 
te fon attention , comme la plu-* 
part le font. Mais de quoi il doit 
bien s’occuper , c’eft d’obferver la 
contenance de l’ennemi , les mou* 
vemens qu’il fait , où il porte des 
troupes ; chercher à lui donner 
de la jaloufie dans un endroit , 
pour lui faire faire quelque faujffe 
* démarche; le déconcerter; pro- • 
fiter des momens , ôc fçavoir por- 
ter le coup de la mort où il faut. 
Mais , pour' tout cela , il faut le 
conferver le jugement libre , & 
n’être point occupé des petites 
chofes. . 

J E ne fuis cependant point 
pour les batailles, fur -tout au 
commencement d’une guerre ; & 
je fuis perfuadé qu’un habile gé- 
néral pourroit la faire toute fa vie,' 
jfons s’y voir obligé : rien ne ré* 
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3uït tant l'ennemi que cette mé- 
thode, & n’avance plus les aflài- » 
res. Il faut donner de fréquens 
combats , ôt fondre , pour ainlî 
• * dire , l’ennémi petit à petit ; après 
quoi , il eft obligé de fe cacher. 

Je ne prétends point dire, pour 
cela, que, lorfque l’on trouve l’oc- 
cafion d’écrafer l’ennemi, qu’on ne 
. l’attaque , & que l’on ne profite » 
des fauffes démarches qu’il peut 
faire : mais je veux dire que l’on 
peut faire la guerre, fans rien don- 
ner au hazard; & c’eftle plus haut 
point de perfection ôt d’habileté 
d’un général. Mais, quand on fait 
tant que de donner bataille, il faut 
fqavoir tirer profit de la viftoire; 

& fur-tout ne point, fe contenter 
d’avoir gagné un champ de batail- 
le , comme c’eft la louable cou-» 
£ume. ... 
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L’on fuit régulièrement les pa- 
roles d’un proverbe qui dit , qu’il 
faut faire un pont d’or à l’enne- 
mi. Cela eft faux ; au contraire , il 
faut le pouffer , ôc le pourfuivre 
à toute outrance : toute cette re- 
traite , qui paroît fi belle , fe con- 
vertira bientôt en déroute. Dix 
mille hommes détachés détrui- 
ront une armée de cent mille qui 
fuit : rien n’infpire tant la terreur^ 
& ne caufe tant de dommage a 
l’ennemi , duquel on fe défait fou- 
vent pour une bonne fois. Mais 
bien des généraux ne fe foucient 
pas de finir la guerre fitôt. 

Si je voulois citer des exem- 
ples, pour appuier ce que je viens 
de dire , j’en trouverois une infi- 
nité ; mais je me contenterai de 
donner celui-ci. 

A la bataille de Ra] ni l lie * com- 
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me l’armée Françoife fe retïroït^ 
en très-bon ordre , fur un plateau 
affez étroit , bordé de deux côtés 
de profonds ravins, la cavalerie 
des alliés la fuivoit à petit pas , 
comme à un exercice ; ôc l’armée 
Françoife marchoit auffi fort dou- 
cement fur vingt lignes , & plus 
peut-être , parce que le terrein 
etoit étroit. Un efcadron Anglois 
s’approcha de deux bataillons 
François, & fe mit à tirailler : ces 
deux bataillons, croyant qu’ils al- 
loient être attaqués, firent volte 
face , ôt firent une décharge fur 
cet efcadron. Qu’arriva-t-il ? Tou- 
tes les troupes Françoifes lâchè- 
rent pied au bruit de ce feu ; la 
cavalerie s’enfuit à toutes jambes, 

& toute 1 infanterie fe précipita 
dans les deux ravins avec une con- ' 
fttfion horrible; de façon que, dans 
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un moment , le terreîn fut libre} 
& l’on ne vit plus perfonne. 

Que l’on vienne me vanter} 
après cela , le bon ordre des re- 
traites, ôc la prudence de ceux! 
qui font un pont d’or à l’ennemi 
après qu’ils l’ont défait en batail- 
le : je dirai qu’ils fervent mal leur 
maître. Je ne dis pas qu’il faille 
s’abandonner, avec toutes fes trou-! 
pes , pour fuivre l’ennemi. Mais 
il faut détacher des corps , ôc leur 
ordonner de pouffer , tant que le 
jour durera, en bon ordre. Car, 
lorfque l’ennemi fuit une fois , on 
le chafferoit avec des veflies. 

Si celui qye vous envoyez fe 
met à efcadronner ôc à marcher 
avec précaution , c’eft - à - dire 
qu’il faffe la manœuvre , ce n’eft 
pas la peine de l’envoyer. Il faut 
qu’il attaque, pouffe ôc pourfuive 
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ïànscefle. Toutes les manœuvres 
font bonnes alors ; il n’y a que les 
fages qui ne valent rien. 

Ainsi je ne parlerai pas ici 
de retraites dans un chapitre par- 
ticulier ; ôt je finirai par dire qu’el- 
les dépendent en tout de la capa- 
cité des généraux , des différentes 
circonflances , & des fituations. 
Au relie , il n’y a de belle retraite 
que lorfqu’elle fe fait devant un 
ennemi qui agit mollement : car, 
s’il pourfuit à toute outrance, elle 
fè convertira bien-tôt en déroute. 

; F I N. 
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RÉFLEXIONS 

Sur la propagation de lefpèci 
humaine (*). 

_A Pre’s avoir traité d*un art quî 
nous inftruit , avec méthode , à 

( * ) Mon intention n’étoit pas d’abord de 
mettre ces réflexions au joilr : mais je m’y 
fuis déterminé , afin de faire connoitre que 
ce ne font pas des lottilês ni des infamies,; 
comme certaines perfonnes ont voulu le pef- 
luader ( quoiqu’elles ne les euflent jamai* 
lues , & que ce qu’elles en fçavoient n’étoic 
que par oui dire). L’on verra, au contraire* 
que tout ce que l’auteur dit à ce fiijet eft à 
bonne intention ; puilqu’il cfoyoit que ce e- 
roit un moyen de peupler le monde , < n d > 
truifant la débauche & le libertinage : n ait » 
s’il’s’eft trompé, doit-on regarder cette er-, 
reur comme un crime Z 

Je penfe, comme je crois que tout le mon- 
de penlcra, que M. le maréchal de Saxe étoit 
plus grand général que grand légifte ; & que 

Tome 11% O. 
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la deftru&îon du genre humain f 
je vais tâcher de faire connoître 

ces mariages limités qu’il propofe, au lieu 
de faire un bien , feroient au contraire un 
détordre affreux dans la fociété. Car , com- 
bien d’enfans fans biens, fans éducation , pé- 
riroient de misère , lorfqu’ils feroient aban- 
donnés par le caprice d’un père , ou d’une 
mère ? Ne vaudroit-il pas mieux que la terre 
ne fût habitée .que par peu d’hommes qui 
(oient à leur aife , que d’être peuplée d’une 
multitude de mifërables & de vagabonds , qui 
nous retraceraient les ravages de ces nations 
barbares qui innondèrent & défolèrent toute 
l’Europe ? Cette liberté de Ce marier & de fè 
quitter ferait > d’ailleurs , de bien petite con- 
fécuence pour la propagation. Qu’y gagne- 
roit • on ! rien ; finon que l’on ferait , par 
arrêts autentiques , ce que l’on fait déjà ta- 
citement. Si le nombre des hommes dimi- 
nue , n’en attribuons point la caufe aux lien* 
du mariage : malheureufement aujourd’hui 
l’on n’efl rien moins qu’etolave de la foi 
conjugale ; & , lorfque les époux ne s’accom- . 
modent plus , chacun cherche de ton côté > 
moyennant quoi, peu de chofe fè perd. 

Il y a eu autrefois des maladies épidémi- 
ques, comme la pefte , la lèpre & la ladre- 
rie , qui ont fait des ravages affreux ; & ce 
jpal, que nous appelions vénérien, n’a fait que 
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les moyens auxquels on pourront £ 
avoir recours , pour en faciliter la 
propagation. 

• 

remplacer d’autres maladies qui nous font 
inconnues à prêtent. Toutes ces misères hu- 
maines n’ont pas tant fait de ravages dans 
le monde , que ce mal contagieux qui règne 
aujourd’hui : ce n’eft pas de la V . . . le que 
je veux parler ; c-’eft le luxe 8c la mollejjèy qui 
eft cette maladie contraire à la propagation. 
Autrefois elle n’étoit connue que dans les 
palais des grands , maintenant elle gagne jus- 
que dans les hameaux. C’eft elle qui multi- 
plie nos befoins , & qui fait que les enfans 
deviennent à charge aux pères & aux mères ; 
parce qu’il leur coûte beaucoup de les éle- 
ver , & de les entretenir. Nous ne Ibmmes 
plus dans ces temps heureux , où la fimpli- 
cité & la frugalité n’étoient pas une honte ; 
aujourd hui le fils d’un manant eft élevé avec 
plus de fafte & de délicatelle que le fils de 
fon prince. Que l’on examine la prodigieufè 
quantité de perfonnes mariées & non ma- 
riées qui vivent dans le célibat , & qui re- . 
noncent aux loix du mariage , fous prétexte 
de la répugnance qu’elles ont de laifler des 
enfans pauvres ; & l’on verra que c’eft une 
des cautes qui contribue le plus à la dépo- 
pulation. 

Mais , au relie , fi l’on fait réflexion com- 

^ Oij 
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Il n’y a forte de chofe dont on 
ne s’avife , lorsque l’on n’a rien à 
faire : l’on réfléchit fur les plus 
élevées*, ainfi que fur les moin- 
dres.La diminution extraordinaire 


bien toute la nature eft fuiette à des révolu- 
tions, l’on fera porté à croire que, dans le 
cours des temps, il Ce rencontre des lîècles qui 
font plus,lesautresmoins propres à la propa- 
gation. Les productions de la terre ne lont- 
elles pas variées i & ne remarquons-nous pas 
des années abondantes & flérilrs ? S’il y a des 
influences qui caufent la flérilité de la terre , 
n’fll-il pas vrailèmblable qu’il y en ait qui 
agiiîent également fur les animaux ? N’en 
doutons pas ; puifque nous voyons des cli- 
mats bien plus favorables à la propagation 
les uns que les autres ; comme la province 
de Kitinslci , à la Chine , où les femmes font 
fi fécondes, qu’elles font toujours enceintes, 
8t mettent trois à quatre enfans au monde à 
la fois. Cette fécondité peuple le pays d’une 
û grande multitude d’habitans, que fon abon- 
dance & là fertilité ne peuvent les nourrir, 
quoique la récolte s’y fafle deux à trois fois 
l’année ; en forte que la plupart font obliges 
d’aller chercher fortune ailleurs , & de yivre 
errans dans les états cÿAlie. 

F 
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Hans le monde , depuis Jules Cé- 
làr, a fouvçnt attiré mon atten- 
tion. Il eft certain que les peuples 
innombrables qui habitoient l’A- 
fie , la Grèce , la Scythie , la Ger- 
manie, les Gaules, l’Italie & l’A- 
frique , ont difparu à mefure que 
la religion chrétienne s’eft éten- 
due en Europe, ôc la mahométa- 
ne dans les autres parties du inon- 
de. Cette diminution va toujours 
en augmentant. Il y a environ, 
foixante ans que M. de F' niban fit 
le dénombrement des habitans qui 
étoient en France ; il s’en trouva 
vingt millions : il s’en faut bien 
que ce nombre y foit à préfent. 

J E fuis perfuadé que l’on fera 
un jour obligé de faire quelque 
changement dans la religion à cet 
égard: car, fi l’on confidère com- 
bien les ufages qui y font établis 

Oi<j 
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ïbnt contraires à la propagation 
Ton ne fera point étonné de cette 
diminution. Le mariage y eft op- 
pofé , ainfi que l’éducation. Les 

f lus belles années fe paiïent dans 
attente d’un mari ; la natuse ce- 
pendant ne perd point Tes droits , 
& la jeunefle fait des choses qui 
détruifent les parties de la géné- 
ration. La coquetterie, la débau- 
çhe les accompagnent ; & la ré- 
putation de pafler jpour vierges ne 
contribue pas peu a la diminution 
de l’efpèce. ' 

Il faut ajouter à cela, que telle 
femme qui ne fait point d’enfant 
avec le mari quelle a , en feroit 
avec un autre ; parce que fouvent 
les dégoûts s’en mêlent , le mari 
& la femme ne font que languir 
enfemble, & tout le fyftême en 
général eft contraire aux loix de U 
nature* 
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Selon la fainte écriture, le pre*' 
mier commandement que Dieu 
fit à l’homme eft, CroiJJe £ SC mul- 
tiplie xj de tous, c’eft celui auquel 
on fait le moins attention. 

Si l’on refufe à la nature ce 
quelle demande, la faculté d’en- 
gendrer fè perd ; & de cent fem- 
mes qui fe livrent au manège des 
filles , à peine .y en a-t-il dix ca- 
pables de génération. Combien 
donc de femmes inutiles dans un 
état , ôt peu propres à remplir les 
devoirs pour lefquels l’auteur de 
la nature les a créées ! Que l’on 
examine par - tout , dans les villes 
& à la campagne, fi l’on ne trou- 

* vera-pas dix filles non mariées qui 
font en état d’avoir des enfans, 
contre une qui le fera. 

• ■‘Un légifiateur qui formeroit 
lui fyftême fur la propagation , ei* 

'/ Qiiij* 
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faifànt des loix fages , détruiroit 
la débauche •; parce quelle n’eft 
point dans la nature, & qu elle ne 
tire Ton origine que des loix qui y 
font oppofées. Ce légillateur for- 
meroit les fondemens d’une mo- 
narchie redoutable à toute la ter- 
re. Pour cela , il faudroit: établir , 
par l’éducation , Quç la ftérilité 
. vient de la débauche , & y atta- 
cher de la honte dès l’âge de 
quinze ans : Que plus une femme 
auroit d’enfans , plus fa fituation 
feroit heureufe ; ce qui pourroit 
fe faire , en ordonnant que le di- 
xième jour , foit du revenu des 
enfans , qu de l’ouvrage de leurs 
mains , leroit confacré à la mère j 
alors cette mère emploieroit tou- 
te fon induftrie à les élever, pour 
fe faire , par leur nombre , un ave- 
nir heureux, U faudroit aulG faire- 
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üne ordonnance, par laquelle cha- 
que mère qui auroit une fois pré- 
fenté au magiftrat dix enfans vi- 
vans , auroit i co cens de penfion 
celle qui en auroit prefenté quin- 
ze, f ra ; & celle qui en présen- 
terait vingt, 1000. Cette pers- 
pective, pour des gens du com- 
mun , fercit qu’ils emploieraient 
• toute leur induftrie à les bien éle- 
ver , & s’en feroient , dès leur jeu- 
neiïe , un point capital ; les mè- 
res ne prêcheraient autre chofe à 
leurs filles. 

On pourroit peut-être rrfob- 
jeCter que les pères craindraient • 
,* de fe charger de trop d’enfans. 
Mais je réponds à ceia qu’ils coû- 
tent peu tant qu’ils font petits ; ôc 
Fon a toujours remarqué que plus 
un artifan ou un payfan a d’en- 
fans ; mieux vont les affaires ; par- 
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te que, dès l’âge de dix-fept ans $ 
il les emploie à qiielque chofe. 

Al aïs , pour parvenir plus effi J 
cacement a bien peupler , il fau- 
droit établir , par les loix, qu’au- 
cun mariage , à-l’avenir, ne fe fe* 
roit que pour cinq années ; ôc qu’il 
ne pourroit fe renouveller fans 
di/penfe , s’il n’étoit né aucun en- 
fant pendant ce temps : mais au£ 
fi, que les mêmes époux qui au- 
roient renouvellé leur mariage ju£ 
qu’à trois fois , & qui auroient eu 
des enfans , feront inféparables j 
& devront vivre enfemble le refte 
de leur vie. Tous les théologiens 
du monde ne fçaurcient prouver 
l’impiété de ce fyftême , parce que 
le mariage n’eft établi que pour la 
population: 

S i la religion chrétienne éft 
Contraire à la propagation, en ren? 
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oant les mariages indilfolubles , Sc 
en ne permettant qu’une feule 
femme ; la mahométane ne l’eft 
pas moins, en accordant la plurali- 
té : car, dans ce grand nombre de 
femmes enfermées, une feule or- 
dinairement s’empare du cœur de 
fon maître ; & les autres, qui de- 
viennent fes fervantes , relient in- 
* utiles. T ous les hommes exercent 
un pouvoir tyrannique fur ce fexe 
charmant ; parce que c’eft eux qui 
ont fait les loix, & que ces loix 
leur font commodes. Les Turcs 
les enferment , & nous les tyran- 7 
nifons par les préjugés.Voilà d’où 
vient la faulfeté dans les femmes; 
parce qu’elles font continuelle- 
ment contraintes de déguifer ce 
qu’elles penfent , tout leur fyftê- 
me n’étant point dans la nature. 
Si chaque femme étoit en droit 
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0e fe choifir un mari félon fon In-* 
clination, & pour un temps limité, 
on ne leur verroit point faire de 
chofes contraires à la nature , ni 
de celles où elles courent rifque 
de la vie i le temps des amours 
viendroit, & ce temps feroit tout 
employé à l’amour ; l’on ne ver- 
roit point de débauche , parce 
que les-hommes, ni les femmes * 
n’y auroient point recours pour 
fatisfaire aux loix de la nature , 
qui eft fage ; & cette facilité de fe 
marier & de le quitter feroit que 
tout le monde fe marieroit. L’on 
arrêteroit par-là les progrès con- 
tinuels du mal contagieux qui in- 
feéle toute la terre , & qui altère 
de jour en jour l’efpèce des hom- 
mes. Pour être certain de cette 
vérité , il n’y a qu’à confidérerda 
différence des peuples où ce mal 
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a commencé à faire fes premiers 
progrès , d’avec ceux où il eft 
moins connu. 

Voyons, par un calcul raifon- 
né , la différence du plus ou du 
moins que cela feroit à la propa- 
gation. 

Lorsque les femmes ne pro-' 
duifent qu’une fille chacune , que 
nous nommerons femmes , une 
femme n’aura produit , à la dixiè- 
me génération , qu’une femme à 
l’état. Nous voulons prendre fix 
générations chacune de 30 an-; 
nées, ce qui fera 180 ans. , 

. Si une femme en produit deux: 

La première . • .. « t 
Les 1 fécondés » « • 4 

Les 4 troilièmes » , « 8 

Les 8 quatrièmes • « 16 ■ 

Les IS cinquièmes . • 31 

Les }z fixièmes . . 64 femmes M ISO ansi 

Ainfi U di fférence fera de l à 64 , fi elles en font deuX 4 
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S i elles en produifent trois ent 
trente ans, qui eft un nombre tout 
commun & tout ordinaire pour 
celles qui fe mettent à en faire ; 

& que , parmi celles - là, il s’en 
trouve qui le paflent de beau- 
coup ; je fuppofe donc que tou- 
tes les femmes agifleut de bonne 
foi', par principe de religion, par 
leur intérêt , ou félon les loix de 
la nature : 

La première , . • I 

La troifème . , , . 

La neuvième , , , 27 

Là vingt-feprièmt , • *1 

La quatre-vingt-unième, 16) 

La 1 ent foixanie-troifième.+t 9 femmes en 1 Ho ami 
En y a joutant autant d’hom- 
mu, cela feroit , , *78. 

Par cor.féquent , 

Dix femmes 978* 

Cent , . , 9780» 

Mille 978000 

*■ Cent mille *.*••• 97800000 
Vu million • . • « * *978000000 
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Ainsi, un million de femmes, 
qui eft à peu près la dixième par- 
tie de celles qu’il y a en France , 
auront produit , en cent quatre- 
vingt ans, neuf cent foixante-dix- 
huit millions d’aines, lorfqu’elles 
auront fait chacune fix enfans. / 
Ce nombre eft énorme ; lors mê- 
me qu’on en retrancheroit les trois 
quarts , il feroit prodigieux. 


A LA HAYE . 

* 

De l’imprimerie de Dahiel Mohhiir.' 
MDCCLVl. 
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